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LES SUFFRAGES RÉUNIS. 

ÉPITRE DÈDICATOIRE. 



INTERLOCUTEURS, 

UN PHILOSOPHE. 

UNE DAME. 

UN HOMME DE COUR. 

L'AUTEUR. 

/ 

Le Philosophe* 

Uh ! point de Dédicace. Vous ferez obligé 
de faire une Épître , d'y prodiguer des Éloges ; 
vous paiTerez pour un flatteur .•,••• 

y A U T E U R. 

Il efl: telle perfonne dont le nom feul peul 

me juftifier. 

L'Homme DÉ Cour/ 

Pour moi , je fuis d'avis que les Gens de 
Lettres dédient leurs Ouvrages à des Perfonnes 
en place , à des Grands Seigneurs , fur-tout 



V 

quand c'eft avec dignité, & moins pour €s 

faire perfonnellement un Mécène , que pour 

en procurer aux Mafes y qui en ont grand 

befoin. 

Le Philosophe. 

Point de Dédicace. 

L A D A M E. 

Si fait , il fait , je veux que vous dédiez 
votre Livre à quelque Homme d'efprit , qui 
{bit même favant fi vous voulez, pourvu qu'il 
fâche ne paraître qu'aimable , & vous verrez, 
vous verrez comme les Femmes vous prôneront. 

Le Philosophe. 

Et moi , je veux qu'un Auteur ne doive fa 
célébrité qu'à fes produâions ; ainfi point de 
Dédicace : à moins qu'il n'ait l'ambition de 
rendre un hommage public aux vertus. 

L'Auteur, 

Vous "paraiffez tous d'un avis contraire , & 
cependant vous m'avez tous deviné. Appre*- 
nez qu'un Prince augufte , qu'«n Prince anû 




ies Arts, que MONSIEUR, daigne accep- 
ter 

L'Homme de Cour, là Dame , le 

V HlhOSO^ HE j enfemblc. 

Vite une Épître. 

y A U T E U R. 

La voilà faite , fi vous penfez , comme moi , 
que le ton vrai du Dialogue ne faurait afiai^ 
blir ni Texpreffiôn du fentimCTit ni celle da 
très-profond relpeû. 
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L'académie Franc aise propofk 
en 1768 , pour le fujet du Prix, VÉlogt 
de tâolicrc. Je me hafardai de concourir. 
M. Duclos fit de mon Ouvrage une 
mention honorable : il ajouta que TA- 
cadémie avoit réfolu de couronner un 
Difcours & non une Poétique. Encou- 
ragé dès'lors, par les raifons même qui 
me privoient de la couronne , je déve- 
loppai , j'étendis mes idées , & je fis pa- 
roîire bientôt après , \Art de la Comédie 
en quatre volumes. Il fut accueilli avec 
indulgence j je me fuis appliqué depuis 
plufîeurs années à le corriger, & à force 
de travail, je Tai réduit à deux volu- 
mes. On conviendra que cette manière 
de faire des nouvelles Éditions n*eft ni 
la plus ufitée ni la plus fatisfaifante pour 
Tamour-propre ; mais j'ai penfé qu'elle 
étoit la plus sûre , •& elle ne m'a pas 
coûté le moindre facrifice., s 

En traitant de Y Art de la Comédie ^ 
j'eus toujours , je l'avouerai , l'ambition 
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IX 

d'être utile aux Amateurs du Speûacle ^ 
aux Comédiens , & fur-tout aux jeunes 
Poètes Dramatiques. 

L E plus grand ufage du monde & du 
Théâtre ne fuffit pas aux Amateurs pour 
juger des beautés & des défauts d'une 
Pièce. On a beau dire que la nature & 
la vérité ne fe -montrent jamais fans être 
apperçues , il faut connoître la théorie 
d'un Arc pour juger , pour apprécier fes 
chefs-d'œuvre. 

L A connoiflTance de l'Art Dramatique 
eft encore très-néceflaire au Comédien. Je 
fuppofe un Adteur favorifé en naiflant des 
dons les plus rares , les plus précieux ; il 
kiflèra toujours beaucoup à defirer , s'il ne 
fait pas faifîr & fuivre le plan d'une Pièce ;^ 
s'il n'a pas l'adrefïe de proportionner le 
degré d'expréffion au degré d'intérêt que 
fon perfonnage prend à l'aftion ; s'il ne 
fait pas graduer les effets à mefure qu'ils 
deviennent plus néceffaires à l'intelli- 
gence , à la marche , au dénouement de 
l'Ouvrage qui lui eft confié. Voilà ce qui 



confHtue un bon Comédien. Voilà cé 
qui le difldngue de la foule des Aéleurs 
qui réduifent à un état mécanique un 
Art qui tient aux talens de refprit , & à 
la fenfîbilité de Tame. 

L o ï N de nous cette idée fi faufTe que 

d'heureufes difpofîtions tiennent lieu 

. d'étude. Le génie même ne peut en dif- 

penfer : feul , il ne fera jamais un AAeur 

/ & un Auteur parfaits ; aidé par TArt , 

il enfantera des prodiges. 

La Peinture ^ la Sculpture & TArchi- 
tedlure ont des régies bien détaillées, 
bien sûres & généralement avouées. On 
les enfeigne aux jeunes Elèves avec le 
plus grand foin ; ceux-ci fe les rendent 
familières avant de tenter les premiers 
effais. L'Art feul de la Comédie, le plus 
difficile , n'cft pas réduit en principes (i) : 

ilM^— — ■ «^ I l II < Il I ■ I I 11 I I ilil I I II ■ 

( I ) Quel dommage pour le Théâtre que M. de. 
Mormontel ne fe foit pas borne , dans fa Poéti- 
que , à traiter T Art Dramatique ; mais quel dom-r 
mage pour les autres gemres s'il eût pris ce parti ! ' 



ou ces principes font fi vagues que cha- 
que prétendu connoifleur les interprète 
à fôn gré ; & que la plupart des jeunes Au- 
teurs en âbufent pour céder à Forgueil de 
créer de nouveaux genres, ou pour fe faire 
des régies analogues à leur foibleffè. J'é- 
cris pour ceux qui ne dédaignent pas de 
marcher fur les traces de nos Maîtres. 
Ils fe trouveront heureux , fans doute , 
fi , difpenfés de pafler les trois quarts 
de leur vie dans des irréfolutions , dans 
des recherches qui enchaînent leur ima- 
gination ou qui régarent , on leur indi- 
que les routes qui ont conduit leurs pré- 
déceileurs à Timmortalité. 

C* E s T donc à mes jeunes Rivaux que 
je m'adreffe plus particulièrement. Nous 
allons faire enfemble un Cours Drama-* 

tique. 

Notre plan fera fîmple. Nous nous 
occuperons d'abord des réflexions qu*on 
doit faire avant de fe déterminer pour 
un fujet , & pour un genre. Nous trai- 
terons enfuite , féparément j £c eu dé- 
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xsLiiydc toutes les pjirtîejt du Dromei 

Le fécond volume fera confacré à 
V Art de C Imitation :, & nous compare- 
1:0ns Molicrc imitateur à Molicrc imité. 

V - 

Les Auteurs de difFérens fiécles & de 
diiîérèns pays nous fourniront alternati- 
vement des exemples. Par-là nous aurons . 
une idée dps Théâtres de tous le? Peu- 
ples , de leurs progrès dans TArt Dra- 
matique & de leurs mœurs. Nous cite- 
rons cependant Molière plus que les au- 
tres Comiques , afin de le connoitre en 
entier , s'il eft poffible. Heureux fi , ei\ 
remarquant chez lui des beautés dans 
tous les genres , nous pouvions y démê- 
ler , y faifîr les moyens de les imiter ! 
Mais îl. cn;eft*qui feront éternellement 
un fecret entre cet homme inimitable 
& la nature. 
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DE L'ART 
DE LA. COMÉDIE, 

: CHAPITRE PREMIER. 

■ 
Du choix du Sujet, 

\L QiTs lis genfes font bons entre lés mal ni 
n'un habile homme , difenc les gfins fuperfîckis l 
uidons-iious d'adopter cerce erreur. 

11 eft plus difficile de tirer un parti médiocre 
n'un Sujet vicieux , que de faire une bonne pièce 
aun Sujet heureufement choiii. Suppofons un 
lÉlunger qui coonoilTe tout notre Théâcre., 
icepté le Dépit amoureux ^ & f^ifons-'tui re- 
iar(]uer vingt Scènçs excellences répandues dans 
itte Coméaie. 11 fe perfuidera 'que le Dépit 
toureux eft une de nos meilleures pièces, 
ifqu'il en éft peil où l'on trouve un u grand 
mbre d% beautés j & il iera étonné quand on 
{ai dira que cette Cpmédie» loin d'être comptée 
^mi les cheb-d'œuvre de Molière , eft une de 
I Tome I. A 



X BE l'Art de la CouiDiM^ . 

fes plus foibles produdions j mais il fera fort 
aifé de lui dcmonrreç que le fond du Sujet y 
manqiiauc de vraiiemblance > il tie poiivoiclbuc- 
nir un bel enfemble. 

Commenc fe peut-U , en effet , qu'une Elle 
déguîfée en garçon ait caché , pendant vingt ans, 
fon véritable fexe à fa famille ? Commenc 
Valere , en préfénceMe' trois térrfciçs^, a-t-il pu 
époufer Afcagne , en croyant époufer Lucile î 
Comment u^i époux n'a-t-il pas été défabufc 
dès le premier jour î 

Nous ne pouvons •détailler ici toutes lès qua- 
lités que doit avoir un Sujet ; nous les décou- 
vrirons, nous les diftinguerons infenfiblement 
dans le cours de cet Ouvrage : mais nous de- 
vons dire, nous devons répéter que la prcnaicre, 
la plus nécefTaire de ces qualités , eft la vrai- 
femblance , fans quoi la reeoudité :même d'un 
Sujet ne ferolt qu'accumuler les invraifem- 
blances , & par conféquent les défauts. 

Cherchons donc, avec le plus grand foin, 
un Sujet non- feulement vrai, mais vrâifem- 
blable : bien des perfonnes vous diront qu'il 
en en: mille ; ne le croyez pas : quelques au- 
tres vous aflTureront qu'il n'y en a plus ; n'en 
croyez rien encore. Nos prédécefleuts ont rendu 
les Sujets très-rares ; ils fe font emparés des 
plus heureux : cependant il refte au Poëte co- 
mique bien des reflburces , grâce à la folie des 
hommes , qui fe montre de temps en temps fous^ 
des formes nouvelles. 

Mettons i contribution les, Efpagnols^, ils 
font féconds en intrigues : lifohs les Romans 
Anglais j on y trouve des «araûères fortement! 
defiînésj pour mieux dire, ne négligeons riemj 



bv Choix dv Stjjët. ^ 

Un homme de génie apperçoic quelquefois des 
richefTes comiques dans les Livres qui femblent 
devoir en fourinir le mpiris. Dancourt à pris fgn 
Mari retrouvé dans les Caufes célèbres. Dufrefny 
apmTc iia^pxpe foarcè (r). 

Sachons lire fur-cout dans le grand livre du 
monde : faiâdbns avec empreflemçnc touc ce 
qui fe pcéfente dans nos cercles fous un afpeâ: 
moral & comique ; gardons^-nous pourtant de 
croire q^e toute aventure , qui nous a divertis 
en padant , doive également amufer le public. 
Combien de petites efpiégleries qui , trouvées 
dclicieufes dans une focieté, font mifes en ac- 
tion , font jouées avec fuccès à la carnpagne ^ 
& font âfHées enfuite fur les Théâtres de la 
Ville! 

C'eft donc du choix du Sujet que dépend 
la chute ou le fuccès d'une Pièce. Il eft impof- 
fible de tirer de l'or d'une. mine qui ne pro- 
duit que du plomb ; & en fuppolant qu^elle 
contienne de l'or, le produit, eft plus ou moins 
avantageux a raifon de Ja riçhctTe de la mine » 
& de la facilité avec laquelle on peut l'ex- 
ploiter- . . . ... 



(i) Le Mstfîa$e fait Ac rompu. 
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4 i>£ t'ÂKT z>B LA Comédie; 

C 1 ,"i ' ■ SSSSSSSSSSSf 

C H A P I T R E I I 

Des différôni Genres en générai, 

'jLip Riâ S âvoit âdopfé un iî^/Vr , il dft eflentîel 
de bien choifir le Genre c^\ii lui* convient. Lei 
Fourberies de Scapin & le Tartuffe font deux 
Comédies d'un genre bien oppofé : Tune & 
lautre peignent cependant un foiirbe , & Je 
peignent bien , parce que chacune eft précifé- 
tnent dans le genre conforme à l'état de fou 
'héros, & propre à faire reffortir fon caradère, 
» Avant de fe déterminer pour un Genre i 
comme pour un Sujet , il faut avoir bien con- 
fùltc fes fprces : il faut fur-tout réjetter tous 
les Genres où les fuccès peuvent être faciles i 
mais éphémères. Plaute j Terence , Molière : 
voilà nos feuls guides dans TArt de la Comc- 
tlie. Les Cômicjaes -t^ui ont fiiivi leurs traces. 
de plus près , font encore admirés : ceux qui ft 
font lé plus éloignés de leurs Genres , font ou- 
bliés , ou le feront bientôt. Que le fort des 
Premiers excire notre émulation ; q ue ce lui des 
erniers nous faiïè trchibler ! I^oltaire j lé grand 
f^oltaire eft à peine defcendu daiïs. la iombe , 
& fon nom n'eft plus fur la lifte des Poètes 
comiques. Tkalis s*eft promptement vengée de 
ce Vers , 

Tous les Genres (ont bons 9 hors le Genre ennuyeux* 

Tous les Genres font bons pour la PrefTej 
d accord^ & chacun d'eux peut illuftrer l'Âuteut 



DES DIîFâRENS GeNRES EN GiNiRAt. 5 

^aile traite avec fuccès. Le fiècle de Louis XIV 
a rendu juftice à fes Faifeurs .d'JB'^/o^tfw , 
it Satyres , d'Lpigramrhes , de Romans , de 
Ponraics : il a admiré ceux qui le itiéritoient J 
& leurs noms , parvenus jufqu'à nous ,' font 
certains de ne mourir jamais. Cependant s'ils 
s'ctoient avifés de mettre le titre de Comédie 
ï la tête de leurs Ouvrages , de les diftribuer 
en fcènes , & de les expofer fur le Théâtre' ', 
ils en féroient bientôt tombés ^ pour être enfev 
velis dans 1 oubli, 

«^ Je le crois , dira-t-on , ils Tauroient bien 
» mérité pour prix d'une pareille extravagance «; 
Vous croyez la chofe impoflible : parcourez notre 
Théâtre moderne , vous n'y trouverez que trop 
Fontenelle j Boileau j la Bruyère. Se l'Abbé 
Prévôt. 

11 cft encore une maxime qu'on croît d'abord 
' bien favorable à la pluralité des Genres y & qu'il 
eft tout auffi facile de combattre avec fuccès* 

Le Fanatiûne exclut ; le Go&c choific^ / 

Je n'exclus aucun Genre : je veux que chacun* 
deux fe tienne dans le cercle prekrit pair là 
raifon, dans le cercle où fe font reflferfés les 
Maîtres de chaque Artj'& puifque c'éft au 
Goût à choîfir , n'eft-il pas ridicule que , fur 
la (cène comique, on facrifie hs Genres avoué& 
par les Nations , par les fiècles les pl»s fclaKés, 
a des Genres monftrueux qui ^nt mille fois* tenté 
de paroître au grand jour, '& qui mille fo)s 
ont été profcrits ? N'eft-cè pas 'vouloir chaflçr 
tm enfant légitime de la maiion paternelle ;^ 
pour fubftiruer à fa place Un J!ts naturel ? 

Vùfrefriy a dit : « Ce n'eft pas éfendre U 



'6 DE l'Art de la Comédie. 

9> carrière des Arcs , que d'admettre de noci« 
9i veaux Genres ; c eft gâter le goût , c'eft cor- 
9» rompre le jugement* des hommes, qui fe laif* 
}> fane aifcment féduire. par les nouveaiités , ic 
9> qui mêlant enfuite le vrai avec le ifaux, fe 
!• détournent bientôt , dans leurs produdions » 
w de rimitation de la nature » & s appauvrif- 
?> fent en peu de temps par la vaine ambition 
>9 d'imaginer » 6c de s'écarter des anciens 
9} modèles ». 

VoiU précifément ce qui a cortpnipa Je goût 
des Français ; voilà ce qui leur fait dire aujour^ 
d'huique les Genres adoptés > Suivis» accrédités 
par nos meilleurs Comiques y n ofl^rent plus ni 
Deautés^ ni palàiçs nouvelles; que le cercle eft de- 
venu trop petit, & cfu il faut çn Sortir , de crainte 
d'amener fur la fcène la" monotonie, compagne 
inféparabie de l'ennui; Eh bien ! nous allons 
le parcourir ce cercle , d|ans lequel nos beaux 
Efprits craijgnepj de fe trouver a l'étroit , & 
nous prouverons que pluCéurs concurrens peu- 
vent y mardi'eif. dé. front,. , 

Nous avons trois Genres de Comédie géné^ 
ralement reconnus , généralement avoués pour 
bons'*, le Genre- d'intrigue ^ le Genre de carac- 
tere\ le Genre mixte ^ c'éft-4-dire celui qui 
tient des dbûx premiers. Voilà donc trois car- 
rières : ajoutons qu'elles font aflèî valtes pditr 
qu&plii&Q.rs pèrîbnnes n'eh aient jamais àpr 
'perçu Içs limites. Tout Iç ïp6n4e , en effets 
ViZ pejUt-çtr^ pasienti qu^ les rieces à intrigue^ 
\ts Pièces â' earaSirèjA^s- Pièces tnik^§S^9 font 
varjeeg ^ 1 infip,! fians Içur conftrupion çommje 
danç .I?ur 'maïTçhe , ^ que chacun de ces trp^ 

G^nm eu a pïhi^ÇHrs adçrçi, qui doivénraw 
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traités diiTéremment : c'eft cq que nous verrons , 
après avoir die quelque cbofe , en* paffanc , cks 
Genres auxquels il eft bon 4© ne pas fe livrer. 

CHAPITRE IIL 

Du Genre allégorique. 

V/N peut , je crois , de finir V Allégorie un 
mafqoe dont on couvre un objet qu'on veut 
acher y. ou ne montrer qu à demi. Nous don- 
nerons donc le dtre de Comédie allégorique aux 
Pièces dans lefquelles lÂuteur , métrant conti- 
nuellement ûir la figure de Thalie le niafquë 
^t\' Allégorie ^ change le nom des chofes, défi- 
gure même les perfonnes, & laiÛe au Speâateur 
intelligent le foin de développer le fens caché. 

Nos premiers Dramatiques renfermoient dans 
)cuis Pièces aUégoriques une moralité : ils s'y 
ctigeoient en médecins fpirituels ; quelques-uns 
bornôieu leuc^ charixaDie^ Xoins à la ianté du 
corps : peu à peu, devenus moins pieux , moins 
zâes pour le bien de leur prochain , ils ont fait 
fervir V Allégorie À couvrit des images ou des 
propos indécens. Enfin j ils Vopt employée à 
déguifer la médifance , fouvent la calomnie, 
Quelques exemples vont fucceffivement venir 
i Tappcn dé ce que j'avance. , . 

LE LAC D'AMOUR DIVIN, 

MorMtitc en deux Parties j & à huit Perfannages* 

Première Partie. 

Chafué invite Jefus à époufer VJme. Jefus 

A 4 
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y confent, & charge CA«2m^' d'aller la prévenir, 
&c 4e lui récomrnandef de fe préparer par la 
Pénitence » & par d'autres vertus , à le recevoir. 
Charité s'acquitte de cette commiflîoii» Jujiicc 
veut s'oppofer à cette union , qui lui femble 
dégrader la Majçfté divine. Charité remporte 
la vi£J:oire , & . Je/us déclare à VAme qu*il y9, 
ç'unii: avec elle» 

Seconde Partie. 

Ujéme défoléô de ne pas voir JefuSj en de- 
mande des nouvelles ai;x Filles de Sien , qui lui 
apprennent les toiirmens qu'il endure pour, elle. 

UAme impatiente vole vers fon Bien- Aimé, 
& veut le dilTuadcr. de mourir. Les Pécheurs 
interrompent cette converfation , & demandent 
l'Époux pour le crucifier, h' Ame fait de longues 
complaintes fur la Paiflîon du Sauveur j elle 
veut pénétrer jufqu'à lui, & trouve toutes les 
ilTues fermées. Enfin , Charité l^. conduit à Jefus^ 
qui la reçoit , & s'unit pour toujours avec elle. 

LA CONBAMNATION DES BANQVÇTS, 

^ LA LOUANGE DE DliTB ET DE SoBRliTE , POUR 
LE PROFIT DU CoRES HUMAlK , , 

Moralisé à, frefite-kurt Perfonnages ; par Nicolf 

de la Chefnajre. 

On a fait , en .forme juridique , le procès de 

Banquet & de Souper : il eft inftruit devant 
Expaimc^ y qui eft le principal Juge. On ac- 
cu l devant elle San^et & S otq^ér Avivait, fait 
ri'Vjt'i quatre p^rfonne^ 4 force de maJiger. 
.:V. ; •r.-'ice: çond^mnQ Banquet à être pendu; 
^ul fç charge tî« T^ffiçÇ dç bourr^att» 
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Banquet demande le P^re Confeflfeur : il fait fa 
con^flîon pabliquement ^ il marque le plus grand 
repentir de fa vie paffée , & dit fon Con/îtcor. 
Souper n'eft condamné qu'à porter des poignets 
de plomb , pour l'empêcher de mettre trop, de 
plats fur la table. j 

FAIRE VAUT MIEUX QUE DIRE; 

pat Pierre Gringore ( j ) > Jlcraut d* Armes du 

Duc de Lorraine. 

DouhUtte j femme de Raoutlet , Vigneron 
fort vieux »fe plaint de ce que fa vigne de- 
meure en friche , faute d être fa^unce ; fon 
mari fe *met> en colçre d'im pareil reproche i 

Qui la voudrolc 
Servir à fon gré » il &udroic 
Houer (i) la YÎjsne jour le nuir» 

llfort.Aïoïs Doublet te appelle un ouvrier 
nommé Dire : mais > comme tout fon mérite 
confifte dans le babil , & qu'il n'efièâue rien 
de ce qu'il promet » elle le renvoie , & en fait 
venir un autre appelle Faire , qui tiept tout ce 
qu'il a pron^is ; ce qui fatisfait fort D.aublctte. 
Son ms^ri revient; la gronde beaucoup de fe 
fervir de cet. homme qu'il n'aime' pas >, & porté « 
fes plaintes au .Seigneur de î^alletran » qui » 
ayant écouté les raifons de Rao^lif ^ 4q Ôqi^. 
blette y prononce en f^veut delà dernièr<r« 

(i) la Devife de cet Auteur ^tolt ; Ihm fwr réifo^i 
(») l^afeourer, 



to 0B l'Art de la ComIbxs; 
LA HOLLANDE MALADE, 

Comédie en Vers & en un Aàe ; par Poiflbm 

[ La Scène eft à Amfterdam* ] 

S c à ^ £ L 

6PULMER, Matelot; FRELINGUE,HoIlanâoisi 
MARILLE.Servaatt de UHoUande; BADZIN» 
Hoilandois. 

G O U I, M B .R« 

Beavons ce pot à vous. 

FB.ELI1IOUI. 

Ceft ce que ]e demande* * 

G o u L M B R. 

Comment va la fanté de Madame Hollande ? 

F&BLINGUB. 

Chacun dit que (on mal prend un foft mauvais cours; 

G o u L M E R. 

Comment l 

Frblingub. 

C*eft qu*on le toîc empirer tous les jours* 

G o U.L M b R. U' 

Elle a le mal de mer » ft la fièvxe la ferre. 

PRBLIHOai. 

« 

EMé % lè mal de mer ; elle a le mat de terre i 
Ette*a • • • • . Que (ais-je en€n l Elle n*eft pas trop bien : 
Cent diofues qu'on lui &ît ne lui ftnrenc dé tien. 
Si l'on la peut &uver, la cvm ièra belle. ; 

M A R I L I. B. 

fibacttn k dent kit mab 

B A 2 I K. ' 
^ ... Oiû » ]e la viens d# vidSi^ 

. . . M A R I L L B, . 

Elle doit prendre encore on lat^ent ce jG^t 
On la ient mourir^ 
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B A D Z I M. ' 

Je penfe qu^on y tâche s 
Fonr4uol ce lavement i Oa dit qu*elle eft fî lâche» 
Qu'elle laifle aller tout« 

M A R I 1. t E. \ 

De moment en moment 
Elle en prend; maïs c^eft bien contre ion fencîment; 
Ces iavemens font faits d'une poudre étonnante 
Qui lui fait rendre tout. 

B A,D Z I K. 

Elle eft fort violente i 
£ptre-t-il pas dedans du Iklpétce U du plomb { 

Ma r I l l c» 

Je ne iàis f ïot ditt^lt de la pôuAre à WfXJa. 

B A D a I M. 

. * / 
Ceft cela. Ce* mal la prit avec violeliee, 

M A R I L L E. 

fceft un aîr empefté, qui vient , dit-on , de France, 

On dit bien^ quand on vit la Comète parokre, 
Que les François un jour nous feroîent du,bicicre; 

é 

La Hollande ^ attend quatre Médecins t l'un 
eft EJjpagnol j T-autre , Franf^is ; le oroifième ^ 
Allemand;; le dernier, ^/i^/oif. IJs arrivent; &, 
malgré W foiblefle de M^ la Hollande > ilscoft- 
cluent à la faire danfer. Ce reraèdç l«i VP^% >3^4l 
le Médecin Fran^o'krV ^moyt zvlt^ Incurables. 

Abandonnons les Allégories de la premiètç 
efpèce à nos bons Aïeux; & çeUtes de h fe* 
conde , 4?^ I4 troifipm^, \ la^i^d. L^A^^utr-^ 
nont ja4?î^;éijé.' goûtées ai;ie dît 1^ Théâtre de 
-Londreç ,- ou Ton riepréfent^ libreeient TEt^ 
ÏQi\^i,Y Allfgoric d*une .charrefte! bien, pu /m4 
çpi^'^itç,'^ :ff jort. , k^ MimftVes - ^txon y attela» . 
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Nous devons itieccrè au rang des Pièces aM 
Ugoriques nos parités Comédies à icènes dëca^ ' 
chées , auxquelles une Divinité préfide : ajoutons ' 

2u'elies peuvent amufer un inftant par quelques 
liiiies. Un Dieu , entouré de fimples mortels , 
a fur eux une fupériorité qu'un Auteur ingé- , 
nieuxf fait faire valoir ; mais , dans le courant 
de fa vie , il peut tout au plus fe permettre i 
«me de ces bagatelles : elles n'ont prefque jar 
mais de fuçcès durables. 
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CHAPITRE IV- 

%Pu Genre gracieux. 

Vjb g^nrè , accrédité par Us Grâces & par , 
Zéncïde^^ a priç i^aiflancç d© h- pafioralc > noa 
telle qu'elle éçoit du temps des foties y àtt 
myjlères y mais telle qu'on la traita quand le 
goût commençant à s'affranchir des liens de la 

froffièreté & de la barbarie , les Auwïurs mirent 
Antour au rang de 'leurs^ interlocuteurs ^ firenç 
accéder la galanterie à, la dévotion , les détails 
fins , délicats , aiix giroflîèretés , les tableaux açréa- 
blés aux (ituations les plus indécentes. Je yai$ 
faire connoître U genre pajlôral , fon enfance & 
fes progrès. 

Nous ayon» Vu que nos premiers Dramatiques 
croyoient faire une œuvre pie , eh rcriouyellam; 
fur la fcène la mtivité de Notre-Sèigneur; bien- 
tôt après ils s'avisèrent de trayeftîrf J^ir^f&i 
firent chanter leurs prôtéaieùrs par de nouveaux 
Tityre^ , Ôè s tn fer virent pouif célébrer fur le 



i^u Gekkë gracieux; lî 

Théâtre les évènemeiits heureux ou malheureux 
de leur iiècte. On verra iurement avec plaifir 
l'extraie d'une des, premières pajlorales qu'on 
ait faites dans ce genre. Elle eft .de Simon 
Bcliard* 

C H A R LO T, 

Eglogue pajloralc à on'^e ptrfonnagts ^ far tes 
misères de la France , & fuf la Très-Jieureufc 
délivrance de Très-magnanim'e Gt Très-illufire 
Prince Monfeigneur It Duc de Guife j im^ 

primée ^en jjÇ2. 

. > >^. • ■ 

Deiuc Bergers fe rappellent fucceffivement lo 
bonheur dont ils jouifloientfous les Gui/es , & 
les malheurs que certainement leur mort va 
occafionner ,. fur-tout aux habitante infortunés 
des campagnes y Tun d eux parle ainfi : 

Le temps vient , le tetops vient : (Dieu ! faites » je vous prie,; 
Que ce que je prévois foît pure manteri« 1 ) 
Le temps eft jà venu » que (.ô malheur ! ) IVtnmger» 
Poffeilèur de nos champs , nous fera déloger, 
( Vous n'eûtes de. cela > pauvres Pafleurs « onc Cjraînte.| 
De nos clos bien fermés » nous fortis par contrainte » 
Il dira : Vous avez trop été dans ce lieu ; 
Ceft à nous ces troupeaux , fuyez vîtes. Adieu. 
Las ! ces terres , hélas ! or tant bien cultivées , 
Seront par un méchant barbare déblavées ! 
Cette riche mpilTon fera donc le butin 
b^un Soudar cazanicr , jureur , traître , mutin ! 
Voilà où conduira nos Bourgeois mifé'rables 
La dîfcordc ! Voilà » ( 6 chofes déplorables ! ) 
. Pour qui les Laboureurs « avec ks feis tranchant ; 
Les|ayant.çuknrés> ont (êmenc^ nés champs l 

Ils apperçoivent des Nymphes qui danfet^ 
èc chantent : étonnés de leur gaieté dans ce mo-: 
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tnenc de malheurs , ^s conçoivent quelque efpé- 
irance d un heureux changement ; & le Berge t 
£monct leur. apprend que Charles de Lorraine 
« eft fauve de prifon j qu'il viendra bientôt , à 
la tète de fes amis, délivrer le Ropume des 
Tyrans qui 1 oppriment j tous les Bergers fe 
tçjouiÇTent de cet événement. 

Une EglaguCy quelqu'excelleote qu'elle foît, 
devient rroiae , fade , langoureufe , infipide , 
lorfqu'elle eft tranfpl^ntée fur le Théâtre , & 
'divifée , fur-tôut , en plufieurs Scènes , à plus 
forte raifon en plufieurs A£kes. 

Âufii les Poctes Dramatiques fe lafTerent-il 
bientôt d'affoiblir les chants du Cygne de Man- 
tQue« II3 imaginèrent eux-mêmes des Sujets j je 
;Vais prendre un exemple dans un temps bien 
reculé. • 

M Y L A S, 

*. 

PaJioraU en cinq Acies ^ en Vers ; par Claude 
Baflècourt , Imprimée en Is94* 

,P I^ G L O G U £• 

L'Amour , déguifé en Berger , vante foa 
pouvoir, 

ACTE L 

Les Bergères Daphné & Mylas ,s'entretiéh- 
. nent enfemble fur ïes charmes & lès dgjngers de 
l'amour. Malgré les avis de Daphné y Mylas 
. perfifte à ne vouloir pas écouter les vœux de 
Chris ^ 6c i ne fe livter qu!aux plaifirs de là 
chaffe. Ces deux Bergères fe retirent j & Claris , 
qui arrive avec fon ami Tyrfe , lui raconte tout 
ce qu'il fouffte des rigueurs de Mylas, 8c pro- 
"tefte qu'il mourra s'il né parvient pas à làtou- 
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cher. Tyrfe lui promet fon fecours ^ cekii dp 
Dapkné. 

ACTE II. 

Un Satyre , amoureux de Mylas , fe caché 
auprès d une fontaine où la Bergère prend quel- 
quefois le bain. Tyrfe & Daphné viennent fur 
la fcène , & parient enfemble de Tamour de 
Clorïs. Daphné dit qu'elle va confciller à Mylas 
d'aller fe baigner à la fontaine , & que Clori^ 
ira lui parler Iprfqu elle fera dans le bain. 

A C T E I I !• 

Mylas , dépouillée de tous fes vêtements , 
cft prête à entrer dans l'eau : le Satyre fe jette 
fur elle , & ne pouvant la vaincre , il l'attache 
toute nue contre un arbre. Claris arrive aux 
ctis de la Bergère j il fond fur le Satyre , le 
bleflè , & le met en fuite : il approche enfuite 
en tremblant de Mylas ^ la contemple, lui dir 
les chofes les plus tendres , & brife les liens qui 
l'atracboient. La Bergère , au lieu de lui mar^ 
quer de la recçnnoiflance, s'enfuit dans les bois { 
Claris , au défefpoir , veut £e tuer ; Daphné 
l'en empêche. Une Nymphe arrive,,*: dit que 
Mylas a été dévorée par jin loup : Claris s/c- 
chappe pour aller fe donner la mort. 

W ACTE IV. 

• ''"■* * ... , 

Mylas repaioît ,, raconte comment elle s*eft 

fauvée de la fureur du loup. On lui dit quel a 

été le défefpoir de Claris & la réfolution qu'il 

a prife de mourir; Mylas s'attendrit fur le fort 

de ce Berger , & fe reproche fa cruauté. Un 

Pafteur accourt en difant que (C/arij s'eû préci-* 



jbîcé Aa h&ut duh ildcher pont rie pas furvivtd 
a Mylas : cette nouvelle lui fait verfer des lar-^ 
mes : elle va avec Daphné chercher le corps de 
fou Amant. 

A C T E V. 

Chris âvoît étc retenu par dés brouflâilles , 
Se n €tok pas mort. Mylas le trouve refpirant 
encore : par fes careiTes & (es baifers , elle lê 
tappelle a la vie , & s'unit A lui. 

On a dû remarquer dans cette pièce des fîtUâ- 
tions Se des tableaux agréables^ mais un peu 
trop voluptueux , fur-tout dans le moment où 
Mylas dépouillée de fes vêtements , & liée à un 
arbre par le Satyre , eft délivrée par un Amant 
délicat. On verra avant la fin de ce Chapitre la 
raifon pour laquelle j'affefte de rappeller cette 
fituation. Quant à préfenr , il nous fulEt de 
fentir que cette pièce , où ramout perfonnifié 
joue un rôle , nous rapproche un peu du genre 
gracieux & du chef-d'œuvre de Saint-Fôlx j où 
te Dieu malin f^it auffi un perfonnage très-e(Ièn* 
ciel. Moyennant nos recherches , fefpète que 
nous ne perdrons pas de vue la chaîne qui lie 
lès Auteurs les plus anciens aux Auteurs les ^lus 
modernes. 

L A B Ê R G Ê R î E, 

Pqfiorale de MoNTCHRBsTiEJSf^ %n profe 
& à vingt-un Perfonnages,^ jouée v^rs Vàn 
î6i8. 

Cupidon , fatigué de fes grandes occupationy, 
s'échappe d'auprès de Vénus ^.Sc^ vient habiter 
parmi des Bergers^ \Fortunian,ç&.un dQs pre- 
miers 
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Mets fur qui toihbfent les traits de ce'Ûiea j 
mais malheuteufement ce Berger s eft attaché 
à là Nymphe Dùrincy jqui eft dévouée au culte 
de Diane , & qui ne veut jpas répondre à fà ten- 
dreiTe. V Amour ^ piqué de Tindifférence de 
'Oorïnè , & de k préferehce qu elle donné à là 
Déeffe , fait ferment de s'en venger. En même 
temps Ton dévoile le fehs d'un Oracle qui defti- 
iioit ces deux Amants l'un à l'autre, & ils s'é- 
poufent. Fortunlan a mêrtié Xi.yzm.z^6 de con- 
ferver par U les jours de fa MaîtreïTe , qui alloit 
être immolée à Diaûà. 

On eft forcé de convenir que cette Paftorale , 
quoiqu'éloignée de U perfeftion dès Grâces , 
lui reflèmble cependant beaucoup. V Amour % 
fugitif dans les deux pièces 5 s'ainùfe à féduîre 
les Nymphes de Diane. Voilà donc là Paftorale 
<jai , beù-à-peu & par degrés , fe trouve placée 
i côte de te qub nous âppellonis aujourd'hui 
Genre gracieux , & que Saint-Foix a beaucoup 
embelli , s'il ne l'a ^as créé. J'a^àit voir eom- 
meht ce Genre s'étoifc élevé jufqu'à la perfec- 
[tion , qu'on nie permette de prouver qu'il eft 
prêt à rétrogàder. 

L'Auteur ingénieux à^tièureufement y de la 
Matinée à la mode , du Tour de Carnaval , des 
Amans généreux , a fait une pièce in titillée; 
Hilas & Sîtvie. L'Amour y forme le deflem de 
féduire les NympWfcs de Diane ^ il s'ittroduic 
iparmi elles fous la forme d'une jeune Amazone » 
qui veut fe vouer au culte de la Déefle :'' il, s'at- 
tache à- Sitvie , la plus innocente àt% Nymphes» 
la furprend endormie , l'enchaîne avec à^s fleurs , 
i& la livre si Hilas , qui a la déliçateÂTe de la 
débarralTer de fes liens , fans profiter des^ faveuf» 
Tome /. B 
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du dieu complaifanc. VpiU le genre gracieux ^ 
qui emprunte de nouveau les fituacions trop vo:- 
luptueufes des Paftorales. La fituation ^Hilas^ 
& Silvic y eft â peu de chofe près celle que nous 
avons remarquée dans Mylas. . ■ 

M. Sedaine , fi avantageufemçnt conou pac 
le Philofopke fans le féivoir , S^ par plulîeuri 
Opéra-comiques > a mis fur le Théâtre de la 
Comédie Italienne , la fameufe Ëglogue de 
Tontcndlc , intitulée Thémirc,. Les vers tes pliuj 
heureux de cette Eglogue » font même fondu^ 
/ dans les arietes : nous voilà donc r^ipprochés d| 
ce temps » où Simon Beliard faifoit çhji|i]iter lei 
vers de Vingilc fur le Théâtre 'y je «regarde biet^ 
de dire que le genre gracieux ait dégénéré dan^: 
les mains de MM. Rochon Se Seaaine^ ^ maif 
n'eff-il pas â craindre que lep^rs fuç^eilèurs , 
ayant moins de talent, y moins de gpût,nà 
ramènent bientôi; f^r là Scène noj {«;eiiuèrei 
Sergeries. ~ ' 

Saint'Foix^ marqué les liix^ites du genre 
gracieux', & rera.le défefpoir des Âfiteurs , qm 
voudront tenter la même carrière ^ fur- tout fi, 
moins prudents que lui , ils n'ont pas la fagefle 
de fe borner â un petit ade. Les pièces de ce 
genre ne doivent être que des mign^tures. 
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CHAPITRE V. 

Du Genre ^ oudu Comique larmoyant. I 

IL eft fingulier que le titre, de Comique Iv-^ 
rnoyanty donné d abord par dériiîon à des*mou(-| 
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h:e$mômé gais moitié triftes, foit peu à peu 
devenu familier , même aux porfonnes les plas 
raifoÀhftbles 9 & qu'il ne lear pâtoilTe péls aiiflî 
Ifidiéule que celui de tragique plaifant. L un ^ 
t attire fignifieno poorcanc la mënfit c\tbh. M eft 
très-^Dgulier encore que Se co/nique larmoyant 
ôa le tfagique pbàfam > fdit^ r^ardé cottime ua 
genre & que ce genre- foit aieci?émcé* 

Trop heureux i^ FaVoît ce genre ! s^éërieitt 
des Aiit^euirtf , d^ Ââeute qui ne pouvant pein* 
dte gsaietnetft lâ>nattl«er Si trop'vàinl^pdùi! avouer 
fear iâfuffifftncei ) feignent de^ibivire par principe 
k par raifon y une cftimiàre où l^r folbled^' kïilt 
fes a jettes. Voyez, dÎTOnt^ils-y voyez 1^ vid^ 
afiteiuc qui régne au Théâtre 5 brfqa>on^ jou^ 
SMb/Mm Rien ne prouve mieto ou on nte Veut 
^Ins de ces pièces d(^rantfque. Voiià wk^ preuve 
Éju'att hotlime de goût n'admettra pôiim G'éft 
le capriciB Se l'amout de la nbuveauté- qui con- 
daifent la multitude : tout Paris a vu les Ckmé* 
^ens de Sois attirer la fbule^ cohclurèhs^néùs^ de 
lâquon doit les préférer â nos élégans Âéteurs , 
a nos jolies Aârices ? 

Du mdins , a)outera-t-on , vous ne pouvez 
pas difconvenir que ce qu'on dit, ou ce quife 
paflTe dans Jes pièces larmoyantes Se dans les 
drames^ ne foit dans là Nature. Fort bien ! En 
partant de ce principe , Melpomène vonngi nous 
repréfenter fes Héros dans Talcove de leur Mai* 
treffe, une heure avant de livrer bataille, & 
Thaliey nous conduifant jufqpes dans le. bou- 
doir de Làis,j nous la ferc^voîridébacraâee: de là 
gaze la plus légère. Le Poète tragique , le Pocte* 
^comique doivent peindre la Nature ; mais VArt 
du premier ^ confifte- à U faiiir dans lefsiitsftans 
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où elle déploie les grands mouveEnerits des pal- 
fions j l'Art du fécond, à développer avec" gaité 
les travers^. les ridicules > &. toujours fans- in<^ 
dccence. . 

: Af^is poutAjuoî la foule ne court-àlle.pas aux 
pièces de Molière ?.P^rce que depuis un iiècle 
on les repréfente tous les jours. On propofe 
à une femme d'aller à une repréfentation 4ii 
Taftufcj'éi^ s-éçrie, j'ai tant, vu le.foleil, & 
fait fans le vouloir , 1 éloge de ce^ qu'elle affêâe 
de dédaigner. Le. Malade imaginaire j le Bour- 
geois gentilhomme y, n^ font certainement parles 



Il ont^elles pas été fuivies avec empreilèmenc ? 
II eft d<M)ç faux, qu'on ne veuille plus que du 
larmoyant , que des drames;. Je dis plus , je ibu- 
tiens que leurs plus grands partifans en appa* 
rencCj font plus juftes dans le fond du coeur. 
Un Auteur aura beau vous foucenir dans une 
préface que le genre prétendu nouveau & philofo" 
phiquej mérite la préférence fur celui dé Plauce , 
de Térencej àe^ Molière; croyez qu'il ne le peiifo 
pas ^& dites-lui. avec ce dernier.::..) . . 

- • » 

Non ^ vous avez beau faîte » 
On ne vous croî>a pas : 

& s'il perfifte , _ 

Eb bien ! on vous croît donc« 8c c'eft tant pis pour vous*. 
Quoi ! fc peut-il, Monfîcur, qu'avec Tair d'homme £àge, 
£t cette large barbe au milieu du vifage-/ ^' 

vous foyez afTez prévenu, aÏÏez aveuglé pour 
croire que votre genre foit nouveau ? Qu'a donc 
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isiit la Chauffée , ce Poëte prédicateur , ce Mo- 
dèle que vous ne parviendrez jamais à imiter, 
tour d!efe6taeux , tout froid qu'il eft en plufîeurs 
occafions ? Plauû lui-même n'a-t-il pas , avant 
vous , entrepris de faire répandre des larmes aux 
Romains , & n a-t-il pas mêlé , dans un fujet 
romanefque , des fituations attendrilTantes avec 
des exclamations outrées & des reconnaiffances 
gauches ? voyons Us Captifs. 

Hégion y vieillard Athénien, èft le père de 
Philopoleme Se de Pegnie. Un Efclave dérobe 
Pcsnic y âgé feulement de quatre ans > prend la 
fuite avec lui, le vend en Elideà Théodoromèdç^ 
qui le nomme Tindare y & le donne à Philo-^ 
crate fon fils .y âgé auflî d'environ quatre ans. 
Tindare & Phil'oçrate font élevés ènfemble > de- 
viennent inféparables, vont à l'armée. Le hafard 
vçuc qo^ PMhpQieme foiç fait prifonnier par. les 
troupes dElide , & que fon frère Tindare^y ^^ 
! compagne d^. Pfiilocrate , tombe au pouvoir des 
Etàliens. . ■ 

Hejgion les achète pour les échanger avec foti 
fils Philopoleme j\e fang ne lui dit rien pour Tih' 
dare , qu*il a perdu dans fa pliis tendre enfance. 

Tindare perfuade à Bégion , d*envoyer fon 
Maître ou lui en Elide ^ pour négocier rechange 
projette ; il fe doute bien que le vieillard aimera 
mieux rifquef TEfclave que le Maître , & vou- 
lant fe facrifier pour Philocrate , il lui confeille 
deprepdre le ppm de Tindare & de paflTer pour 
fon Efcîavèl te ftratagême réuffit , . &: au mo- 
ment de fè qiïitcr V ils fe difent des cbofes fî 
tendres ,' dû Wég^io/i s'éctiè : 

Oh Dîéùx! comme ces deux hommes s*aftô€Ot lacère* 
ment ! comme Us me forcent à pliurerl 
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Il 4écoitvc€ h f u/e . 4e Jmdar^ .; îl or* 
donne qu on lui i^ectie ks &r$ ai^c pied^ |c^ wx 
tnains , & q^'çyi Teavoîç aux iwfîlsfii^* U le 
livre âuxxoiu:^et>pif»plu$af&^UIf|^ tam^ea- 
;oc il le lecoancMC pour ùm fils. • 

H i G 7 o s. 

Bpn jour j mon cher fiU* 

T I M D A X. E« 

Qu'entCAdsrjç ? Qjiioî ! vous m'appelle? TOÇrc fil* 3 Ak 
vraiment je devine pcoirquoi ! Ç'eft parce que vous lyie 
laites jouir en ce moment de la lumîète du jour ; mail 
dkes'moi j, je vous prie , efl^il bien vrai qne voos fi>y«af 
lEion pece? 

Oui« moii cbir fils,.j<^ ^^^ ^^ Ptre, 

T ï K D A a !"• 

EiFcâirement;» quand je fs^is réfiezipn , je mê fooviens 
eonfufiànenc d*avoîr ont'i dire q^e n|on père ^appe||oi^ 
kégiçn. . ^ 

Le iujet de cette pièce n'çft-il pas ^opa* 
p^{cm > coniîpjç je l>i 4tç ? Lc5 iîfuaç^cws , pour , 
|a . plupari ^ n'ç^ font-elles ps ^twdçiiTantei î 
Pl;^iue n*y g-3t-i| point pkop qu^cjn^efpiç dan? 
|a bQqche de fes perfonnages ces exclamations 
[arafîtes ^ ^irillan tfs , toujours fûrejs 4'étpmdit 
es oreillçs , ii ell^s ne vont pas au ciiQ^r ? La re^ 
çpnpaiâànç^ di| p^tç dç di| fils ^« n'efl^ellçi .pas 
poal priparéf , mal |ilée » inal dénoncée 2 Qu^| 
^oç créé nos Auteurs du gcnte prétend» Mû^ 

dcmc fie Philofyphiquç ? i|s çnç ^ If y4f ité , ima- 
giné dexgripiçj: |e femiinent p^r 4ès lip^e^^Rr 
ncres de points \ mais embellir n'e(l|^s ci:é^r» 

Aiiteurs^f r^^i-£omi jttw, on çomiç9'tra^i^iicf^\Q 
ym flaççr(^ôhcj)lu^ 'çtÎÊÎnaù^; Lçç 
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Vefmarets » les Seudéri fi pronés autrefois > fi 
bien fifflés depuis , ont , avant vous » alié le 
coimique le plus bas au tragique le plus pitoya^ 
blc ; cefiez ae donner à votre genre le titré faA 
tueux de j^hilofophique. 11 feroit trop facile de 
vous prouver que dans la moindre des Comédiesf 
de Molière , dans xelles que vous afFedtez de 
méprifer & dappeiler des ârces, il y a plus de 
philofophie ^ plus de faine morale que dans 
toutes vos latmoyantes produâions» 

Il feroit fur-tout facile de prouver que chà^ 
cune des belles fcènes > dont nos Dramaturges 
s^cnorgueillifiènt , eft parodiée d'une de nos 
Tragédies. • 

On ne manquera pas de m'objeâ:er que les 
Rois & le? Princes , étant trop loin de nous ^ 
c*eft nn trait de génie de placer dans Içs mêmes 
fîtuatiphs dès perfonnages d'une condition plus 
rapprochée Hù commun des hommes \ que par 
ce changement lèùl, auili fimple qu'ingenieux^» 
ils doivent nous toucher bien plus fort^menju 
Non Meilleurs 5 non ! un perfonuagetragique, 
fi foh rôle eft bien fait, nous intérefie a abord 
parce qu il et^ fils, parce qu'il eft peréj parce 
qu'il eft amant, & parce qu'il eft aufli près de 
nous par les Tentimeiits de fils , jde pete ou d'à-* 
mant , slls font bien peints ,. que s'il était notre 
égal y fa qualité j fon rang, la majefté de fa 
perfonnè , loin de nuire enluii^ à l'intérêt l'aug- 
mentent fehtiblément 4 parce que i'homme e(( 
naçorellement frapèé de tout ce qni préfentedes 
idées de graridèiir & d*élévation ; parce que 
notre orgueil éprouve un certain plaifir à voir ' 
ceux que le fore a placés fi haut, fujets à nos 
paifions 6c à nos miieres ; parce qu'enfin » en 
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}iou$ intéreflànc au fore d'an Héros tragique:^ 
pou5 nous incéreflons en même temps a celui 
d'une Ville , d une Monarchie , d'un Peuplç 
entier ; ç^i (uivrpnt fa déclinée* 

Jeune^ Ecrivains qui yoplez courir la pàrrièr^ 
Dramatique , je yows le répét^ & je ne céderai 
de ypus le répéter , il n'eft point de mi)iei; entrç 
|a Congédie & la Tragédie. Boifeaif ne you^ 
a-t-il pa^ dit : 

I.e Comique , ennemi des foupirs & des pleurs j^ 
N'admet point dans fes ytrs de tragiques douleurs. 

Écoutez Foliaire lui-mçme : « M. de ChaJJïron 

V publia une Diflertatîon ingénieufe & profonde 
^> fur cette queftion : fayoir , s'il eft permis de 

' ^y faire des Comédies attèndriffantes. Il paro^t 
^> fe déclarer fortement contre ce genre , dont 

V la petite Comédie de Nanine tient en quel- 
v ques endroits : il' condamne avec raifon tout 

V ce qui-auroit l'air d'une Tragédie bourgeoifè. 
^> En effet, que feroit-ce qu'une intrigue tr^ 
r gique entré des hommes du commun ? Ce 
n feroit feulement avilir le cothurne j ce feroit 
,> manquer a la. ibis l'objet de la Tragédie & 
W de' la Comédie.; ce feroit une efpècç Ipâtarde, 
'V un monftre né de l'impuiflance , de faire une 
9) Congédie Ôc une Tragédie yéritablç. . . . « 

Le jugement de ces deux Ecrivains ne doit 
pas être fufpeft : le premier n*a jamais prétendu 
aux honneurs de la fcène; le dernier f fait pli^- 
fieurs Comédies larmoyantes^ . ^ 

MgUerc ,' Tautein: le moins . larmoyant fan? 
contredit , eft celui qui a introduit, dàns"^qiiel- 
iqués-unes de {k\ Pièces , îes fitu^tions les plus 
propees à faire 'couler des |armès% V^ neCic 
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leonnù paifaitemmt les limitet <f}ue le goût âç 
h. raifon ont poféés entre la Comédie &^ U 
Tragédie y fie h y après avoir attendri le fpeo- 
|tateuj:> il n'avoit eu ladrefle de le ramener , 
malgré lui-mènre , à la gaieté. Il eft impoffibl^ 
de dévoiler toutp*la finefle de cet art inconcc-» 
vable que le Père de la Comédie employoit en 
pareille oecafîon < on ne peut que citer les fcènes 
où il ^ montré le plus d'adrè(I^ : le cinquième 
Aâe du Tartufe en offre qn exemple frappant. 

Orgvn a fait donation de tous fes biens k 
Tartufe ^ le fcélcrat veut le chafler de fa propre 
mjiifon : ce n'eft pas tout , il s'eft emparé d'une 
caflette de la dernière importance , &^veut sQii 
fervir pour perdre fon bienfaiteur. La fituatioa 
à^Orgon comnifnçe à nous affliger ^ quand 
]^me Pcfn^iic ^ fj^ns nou5 feire perdre de vu? 
les malheuts de fon fils , nous force cependant 

a rire* . ^ 

Madame Pernblle. 

pes e(pr!ts médlfans la malice efi: extrême. 

O R O Q M. 

Vous me feriez damner , ma mère , je vous dis 
Que j*ài vu dé mes yeux un crime fi har4î«' 

•■ Madamç' P É r k é i i. b. ' 

Les langues pnc toujoi^s d^ yçnîn à répandre , ^ 
Et rien'n'eft iei-feas i|ui s'en puîffp dé&ndre. 

O R G O M. 

G>ft tenir un propos d« fens bien déi)Ourvu : 
Je l'ai vu , diHe Vtt , de mes propres yeux vu , ' 
Cb^ <[«'dn i^j^llfc^vir : feut-il vous vk rabattre . • ^ 

Aux Pfcîlles cent fois, «p crier comme quatre fi--. \ 

Mon Dieu ! le plus fouvent I^apparence -d^oît-S * " 
\\ 9i,€ faut pa^ toujours juger fur ce: gu'on voit^rt 
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& vdittdevtai «tceadie» ft voir for bien àtsàiotèu 

O K. o o «• 

*ftt ! dimat t Le iHoyen <le in^ea aflurer mieoz ? 
Je àtnsïa ddiK , ma mère, attendre qu'à m^t yeux 
V eût • * • k Vouft me feries dife quelque (bttife. 

Un Huiffier vient enfuUe figatfier à Orgon 
la fai6e de tous fes biens, t^alere lui annonce 
qu'on a donné des ordres pour s'affurer de fa 
perfonne : il efl: alors entouré d'iane époufe y 
d unç mère j d'un frère , d'un fils , d'une fille , 
d'un ami y qui déplorent fon malheur y qui 
l'exhortent a prendre la fuite , quand tout-i- 
coup Tartufe^ accompagné d'un Exempt, pa- 
roît pour l'arrêter. Que va-t-il devenir ? que 
va devenir toute cette famille éplorée ? Eft-il de 
iituatioh plus attendridànte ? Npus en femmes 
pénétré^ jufqu aux larmes j maisi'Exempt parle : 

Remetces-voiis^ Monfieur, d*une alarme auffi chaudfe» 
VofM vivoQ9 fottt Uh I^ificé ennemi de la fraude. 

& foudain la joie efl: rentrée dans tous les cœars* 
VoiU comment il /aut amener les -fituations 
touchantes s voilà comment il faut les fraiter, 
comment il faut les . mêler i des nuances co« 
miques , pour hè pas leur donner le tenips de 
produire la ttiftëue &. lès larmes. Voilà com-* 
ment il faut les dénouer , qqand on veut s'im-« 
mortalifer 3 voila comme un Auteur aK^int U 
gloire de. fon Art. Ceft a^z pârlj^r des^gen/^ 
qui en éloignant, .aû.a^y|i?n?;g^i« |fftty«B 
y cori4^4ll#^ • :o V, .Tu:' ,.., . -ij. -. r 
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CHAPITRE VI. 

Des Piiccs ftlntrz^ çn ^érUraJl. 

V o V s aqe la Nature a iloués d'un géhie 
ibuple 9 adroit , & capable de fe replier en 
cwc façons diâEerences , dédaignez les vains rai-^ 
ibnnetpf ni; des ennemis de ce gemre. La peine 
inutile que quelques-uns prenneiK pour arran^ 
î^ cinq à uic fcènes fans . faite èc fans d&- 
nouement \ Teftinie , la vénération des autres 
pour çe$ Ouvrages <iécou|!us , prouvent aâès 
que Timpuidànce^ fait parler les premiers > & 
que leurs admirateurs ne connoi({ent ni le mé*- 
rite» ni ^ les difficultés du genre qu'ils s'eftbr- 
cent in3icties»nc oescuirfiu 

U eft fans doute plus beau » plqs grand de 
faire une Piièce â auraS}ft ; nïaié dœ eft dé-? 
feâueufe, fi Tintrigue n en lie bien les différens 
pottnûts, & ne les pbce riam lûie Jfitoation 
propre i les faire reubrtir. Pour parvenir un 
|our à composer une bonne Pièce à caraBire^ 
il eft peut-être indifpenfable de commencer par 
> eflay^r fes forces dans les fentiers compliqués 
j» — ^-triguc adr-^*^ • — * ^^ r^^^û, — 

patience 
i:eur dramatique;; & 'ç'eft dans fes détours que 
PlatfiU.^ Tçnnçc ^ Jjiojlifirc ^, Rfgnardp fc font 
habitués à coninoître » k jt^r ce. ^ui ^pît êcrc; 
^uxommencemeni , ce, qiÀ conyÂ^m au ^iliéi;^ 
ce q^'i( eft néçdaire:4f, .csnf^tf(t^^ffi^X^ B» 
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d'une Pièce. C'eft dans ces décours qu'ils otic 
appris à s'emparer de 1 accencion du Public , 
pour le captiver, en lui ptéfehcant des inci- 
dens, qui pàroidfènt fe croifer , & qui le con« 
duifçnc ç^pei^dant au but. Enfin , c eft V Intrigue 
qui les a fkmitiarifés avec des difficultés qui 
^mblenc infurmoncables j Se qui les a quelque- 
fois fait atteindre i la fublimicé de leur art. 

Imitez donc leur exemple 5 & commencez 
par donner Teflor i votre imagination y fi voiw 
prérendez à des Aiccès durables. Les gens qui 
ne font pas connoiffeurs , ne verront pas , dans 
vos eflfais ôc dans vos efforts , la perfection que 
vous avez en vue , & que vous tâchez d'at- 
teindre ; les gens de l'Art diront : il a com*^ 
mencé comme Molière i voyons quels, feroîit fes 
progrès. 



CHAPITRE VII 

Dès Pièces intnguies par un Vcdtu- 

JLj î s pièces de ce genre , fur-tout , ont beau-* 
coup d'ennemis , & leur nombre accroît chaque 
Jour. Comme Je crains qu'on ne me reproche de 
me faire à^s monftres à plàifir pour me ména-^^ 
gér la fatisfaftion de les combattre fans peine î 
je vais tra^nfcrire ce <^t, "Dorât , auteur de phi-* 
lîeùrs Comédies^ a mis dans l'a préface de îti 
^^éeûx KùTTçsÇû dëfiîe devoir hattre un comique^ 
'5b. s'écrife :' ^ Ce Pfiilôfopiié^-s'affujcttiroit tant 
sî' doute aux conyentt6ns de fôn temps, au ton 
>>'-^^énê^l iqti'a-^wèBit i5tii^ les cha%è- 



MS PlècES INTRIGUEES PAR XJKf VàLîT. Zf^ 

•S menc^ arrivés dam les ufagés lui indiqué^ 
I» roienc.ce âu'iil^t faifîr , ce qu'il faut éviter c 
M il ne s avileroit pas d'évoquer Us mânes buf^ 

^^^ lefqucs des fripppns d* Athènes & des Merlins ^ 
vt perfonnages fameux Jwr nos premiers tre-- 
9 teaux. Il fauroit que nos jeuaes gens même 
M ne fe fient plus à nos intrigants fubalternes > 
» pour tromper les Oncles & les Tuteurs de 

/ y> leurs MaîtrelTes ; que les modernes amours 
>> ont des courtiers plus décents , quoiqu'ils 
»>. fafTent la même çhofe j qu'un état ne doit pas 
n empiéter fur l'autre , .&c» ». 

Dorât eft mort ; niais les cercles leftes , bril- 
lants » fuperâciels, qui lui ont didé fes arrêts ^^ 
prononcent encore définitivement fur les Ou-* 
vrages de génie j & nos jeunes Poctes imitent 
trop bien la manière de Dorât , pour ne pas faire 
voir qu'ils ont adopté fon fyftême dramatique : 
je vais leur communiquer mes réflexions. 

«t II ne s^vifetbit pas d'eybqaer les mânes burlefque»' 
»> des fripons d' Athènes ». 

Lès frippons d*/4t/iênesnétoicnt pas burtefques. 
Ceux que Plaute a tranfportés fur le Théâtre de, 
Rome , n'ont pas ce défaut ; on peut leur repro- 
cher aveis plus de fondement d'être auffi con« 
dainnables dans: le buf qu'ils fe propcfent» que: 
peu délicats dans les moyens qu'ils mettMt ttC 
ufage pour y parvenir. Ces fcélérats emploient 
toute leur adrefTe a iervir la pamûn d'un jeune 
étourdi » pour une chanteufe , une joueufe d'inf- 
trumehts, proftituée par un Marchand d'efcla-^l 
ves , ce qui ne pouvoir intéreifer que les liber-', 
tins* Pituite va fournir tou$le&. exemples de ce; 



Chapitre j Toccafion mû paicoîc favorable p&CLÈ^ 
xappellec ici quel<)ues*unes de^fes pièces* 

L*Epldiquc. 

Stratippode , fur le point dé partir pour l'àr-» 
méè, devient amoureux d^une joueufe d'inftru^ 
ments. 11 charge Epidiquc de là lui procurer pouif 
ion retour y mais il ne lâifTe point d'argents 
D'un autre côté , Périphant père de Stratip^ 
poclt^ apprend i\\x Acropeûjiide la fille naturelle i 
&: qu'il n'a jamais vue v» eft prifonnière. II or- 
donne à Epidiquc de la racheter ^ & le frippori - 
fe fert de l'argent que lui remet le vieillard pour 
acheter la maitreflè de fon jeune patron, Pen-^ 
dant que tout cela fe tramait ^ l'inconftant Stra-^ 
tippocle ne voit pas impunément à TAe^^^ une 
jeune prifonnière qui caclie fon nom ^ & dont, 
on lui demande quarante mines : il n'a point' 
cette fomme^ il implore le fecours d'un charita- 
ble ufurier , qui prête les quarante mines , à 
audition qu'on lui paiera un gros itt^cèt^ & 
qu'il fera nanti de l'efclavei jufqu'au parJGiit- 
paiement. Enfin , l'efclave eft reconnue pout 
fille de Périphtme y & la' itiuuciehne refté à 

Stratippode. ;:....:'. 

. ^. - » . 

. Les fnppçns d* Athènes ^ ^étoient bas ^ cra- 
puleux, au point de fe mariejr pour, céder leur 
femme, â l#ur patron* 

Là CaJJîne» 

^ Un efclav^ rencontre une femme qui expo- 
ibit une jeune enfant; il prie •qu'on la lui donne»; 
& la porte a Cléojirate , epoufe de Stalinon , fotv 
maître. Un donne i la petite* fiUe le nom. dé' 



Raffine % on l'élevç avec graad foia. A peine elle- 
a feize ans que ^tafinon Se Çfitkinic ion &U«ti« 
devieniaetic pafl^onfiçaaeïkt ampureux. > 

Le père çç^ge. Oiimpion , fou. miétajm: , à. 
demamief- Çaff^ne m* macUgP , lai pi^pimccaot 
de Taflranchir fi Is^ première, n^ét de £es aocèv 
il veuc lui ccder 4 pl^e* D'un aiure cot^^ le- 
fils ayant déçouvett laxufe da peçe,,l^t U ft»tnû 
propoficion à Chalin , fon écuyer , conclut le 
même marché avec lui , Se découvre à fa merd 
la manœuvre du vîetUard; La tsfpnne femme efl: 

^ &irieufe : elle veut que le fort décide entre les 

' deux amants de Caffinc ; 8c tirant elle- même 
les inftruments du hafard » elle voit avec le plus 
grand dépit triompher l'agent de fon mari ; elle 
eft au défefpc^r^ (bfi fils & récuyec aufii. Ce 

• dernier prend; Iç^ ^juftements de la mariée , SC 
hsLt dans l'obfcuriiéje métayer & ibn maître^ 
Enfin y CaJJint fe. trouve fille d^ Mirrine , voifine. 
de Cléq/lratc^t Sç:Qiîhink l'^oofe» . ^ 

Lesffippons d* Athènes ne fervoient qiiielque^ . 

fois les amours de leur kunè patron avec des^ 

concubines*, qu'en mettilt dans leur partiale,! 

, père de ce même jeune hQrî>mc, & en lui PK>r . 

mettant les faveurs de la belle. * 

L^Ajînairc* 

• ■ # 

JDtmmtU Se, AacmQn< ont un fib unique 
nommé Argyrippc^ qni aime^PAiArW , |eupe'> 
courtifane. Tan^ c^^gyripp^i a. de. 1 argent ^ 
il eft bien reçu^y d|$ qUi^ fop tr^&r eft épuifé 
on lui rçf^fe. la pioipe. U; fîtit confidence œ fes 
afnours & 4^ fe^: ms^ljhQiir^ à f^«x pece. Celui^ 
ci ae pçut: p|:o£|irf$,i {<an^fils yiipgt imofs^pasce 
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iju^il eft pauvre 8c ^ùè fa femme jouit de tout 
le bien ; mais il lai confeille ^t voler l'argent' 
qu'on doit {Porter k fa mère pour duelquea 
ânes que fôii éconoiûe a vendt^s. Zi^a/z fe charge 
de. faire rédffir la fripponnêrié , & Ion promet 
au vieillard les bontés de la coutcifânne. $a fem- 
me , avertie fecr^tèmenr, va le furprèndre fort 
tnal-à-propos » & le force I prendre la fuite. 

Les fripons d* Athènes agilToient pour leur 
oropre compte ^ & . le Public ne partage les 
luccès d'un Intrigant » que lorfqu'iU décident 
du fort de quelques Perfonnages honnêtes* 

Ïm. Perfanei 

tJn efclave nommé Toxik ^ brûle en Vain 
du feu le plus vif pour la Courtifane Lemni-^ 
filenc : il ne peut être heureux , 5*ïl rie paiô 
avant à Dàrdak j fameuse Entremetteur y Gtî 
cents nummQs.flSâg'ar^io/z, efclave chéi^ un riche 
Athénien, entreprend de lui procurer yn^ fomme 
auâi cDnfidérabte : il dit à fon Maître qu'il j 
a , en Ctétie , ùh attc^ge de bœufs crès-beaux 
à Vendtë pour le prix de fix cents niimmes. Le 
vieil|ard compté largènt, recommande à fon^ 
efclave de revenir dans fept jours avec les bœufs. 
Le fripon court chez fon ami^ Se la Courtifane 
eft achetée. ♦ 

' Tôtnr va bien péWdant quelque temps; maïs 
le jour qui doit ramener Sagarcfiion chez fon 
maître avec les bœufs , approche. Toxile a trop 
d'honnneur & dé confcience pour expofèr fon 
ami aux plus affreux châtimens : il va ttouver ' 
un parafite , l'engage , moyennant un bon repais 
qa'il lui promet > 1 loi cdnfier fa fille ^ pour ' 

la 
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Iduire chez l'Entremetteur : celui - ci , croyanc 
tirer grand parti des charmes de cette, jeune 
perfoune , en donne fôixante mines. Un inftanc 
après le Parafite vient réclamer fa fille ,. fait 
grand bruit, menace de la Juftice l'Entreftiet^ 
teur , qui eft trop content d'en être quitte pour 
font argent. Sagarejlion achète des bœufs. Se 
Xoxïic garde Lcmnifdene , qui ne lui coûce rien. 
Voilà à-peu-près les défauts des fripons (TA- 
thines. Un Intrigant qui les imiteroit fur notre 
fcène^ feroit -fifflé , & mériteroitde Tctre', mais 
un Valet qui ferviroit une paffion honnête , qui 
trouveroit le fecret d'échapper aux plus grands 
embarras , fans bleflcr les bienféances théâ- 
trales 5 & qui mettroit le fceau à fon adreilè^ 
en procurant un fort heureux aux amans qu'il 
protège^ feroit certainement applaudi. 

« Il fauroît que nos jeunes gens même ne fe fient plus 
» à nos Intrîgaïas fubalcernes , pour tromper les Oncles, 
» les Tuteurs de leurs Maîtrefles ». 

Si les Comiques > venus après Molicre ôc 
Regnardi ont perdu de vue cette gaieté na- 
turelle avec laquelle on doit faire parler les 
f^alets^ cet efptit délié qui doit les animer) 
fi ces Auteurs femblent avoir pris la réfo- 
lution plus commode de bannir les Valets 
de la fcène, s enfuit -il de-^ qi^'ils, ne jouônt 
plus le même rôle 4^ns le monde ? Non fans 
dourç. 

Il faut des confidens aux amans âiTez malheu* 
reux pour ne pouvoir ni fe parler , ni s'écrire. A 
qui s adreâfèront-ils doue , fi ce n'eft aux per- 
fonnes qui les entourent ? La petite Bourgeoife 
ntére(re fa fervatue j la Femme de condition , 
Tome L C 
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la plus chérie de fes femmes; le Duc , fon valet* 
de-chambre; le Prince, celui qui porte le titre 
de fon ami : alors ces Intrigans en chef font 
agir les baigneurs , les marchandes de modes | 
les maîtres à chanter ^ à danfer 3 SccJ 

ce Que les modernes amours ont des Courtiers plus dé« 
I» cens , ^oîqu'ils faiTenc la même chofe i qu*aa étac ae 
w doit pas empiéter fur un autre a»* 

J'ignore comment on peut allier la décence 
avec l'emploi de courtier d'amour : je foutiens 
qu'il feroit trcs-révoltant , fi nous le fai/ions 
exercer fur notre Théâtre par des Perfonnages 
diftingucs , & je le prouverai , j'efpèrc , dans le 
Chapitre des Pièces intriguées par les Maîtres. 

Enfin , loin de convenir que nos mœurs , Us 
changemcns arrivés dans les ufages ^ le* ton gé^ 
néralj ne permettent plus des Valets intrigans 
fur le Théâtre , je fuis très-perfuadé que jamais 
aucun fiècle ne ]e peruîit , ne l'exigea même da- 
vantage» Dans quel temps les Valets ont-ils été 
plus fins, plus adroits, plu$ fpirituels ? dans quel 
temps ont - ils été plus familiarifés avec leurs 
maîtres ? D'ailleurs , s'ils font découverts , le 
père ou le tuteur trompé ne peut que les mettra 
Â ' la porte \ la peur du châtiment doit bien 
moins les intimider que les miférables efclaves 
de l'antiquité , fur qui les patrons avoient un 
pouvoir abfblu , & qui, pour prix de leur four^ 
berie , pouvoient être envoyés au fupplice. Con- 
cluons de tout ceci qu'il faut conferver fur notre 
Théâtre un Perfonnage fécopd en reflources co- 
miques, & laifier, dans lafociété, aux valets ^ 
aux femmcS'de-chambre , un emploi qui peut en 
<faire des gens^de très-grande importance. Oi) 
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lie me conteftera pas , j'efpère , cette dernière 

^n tout cas , 
Les exemples fameux ne me man(|ueront pas» Molière^ 



CHAPITRE VHL 

Des Pièces intriguées par une Soubrette» 

XL î faut bien fe garder de croire qu'iine Sou^ 
brttte & 4in Valet puiflent employer les mêmes 
tedbrts. Ces reflbrts doivent être auffi diftingués 
que le font, dans la nature > lefprit d un homme 
& celui d'une femme. 

Je lai déjà dit : un Valtt fourbe a befoin de 
faire éclater , dans tous les embarras que le for^ 
lui oppofe , ces tours vigoureux qu'une tète 

i)rofonde peut feule concevoir , & qui étonnent 
e-fpedateur. Une Soubrette^ qui fe mcJe d'in- 
triguer-^ ne peut employer que ces traits fins, 
fpirituels , déliés > qui caradérifent â bien fon 
fexe , & Ces petites perfidies qu'il fait fi bien 
couvrir du mafque de Tingénuité. Up Ecrivain j 
qui ne voudra pas s'icarter de cette loi donnée 
par la nature , trouvera 4^ bien plus grandes dix- 
fitrultés à faire, mouvoir une intrigue par une 
Soubrette que par un Valet. Voilà f^ns doute 
pourquoi nous avons un très-petit nombre de 
Pièces dans ce genre. Je ne voi^ que la Mère 
co^u,ette j de Quinault ^ qui foit digne de nous 
fervjr d exemple. 

Y^- Le mari à'ifmene s'eft embarqué : il a été 
pris par les Turcs, Sa femgae> très- coquet te^^ 

Cl ^ • 
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le fait pafler pour mort , & devient éprîfe 
à'Acante , amant àUfabellc fa fille. 

II eft queftion de brouiller les jeunes amans ; 
ou bien -Acante^ ^{^tzxitÀQ s'unir à la fille, 
ne voudroit certainement pas époufer la mère. 
Laurette shn charge : elle dit d'abord à Ifabellc 
c^'Jcante a une autre paflîon. Ifabdle veut que 
le perfi:de avoue lui-même fa légèreté. Laurttu 
lui repréfente que ^honneur du fexe & la fierté 
ne lui permettent pas de parler à fon Amant 
après fon indigne procédé. Ifabelle veut du moins 
lui écrira : Laurette craignant qu'une autre per- 
fonne ne fe charge du billet , prom'et de le 
remettre. Elle le tient dans fa main , lorfqu'elle 
voit Acantc fuivi de fon valet Champagne. Elle 
cache bien vite Je billet , mais de façon à le 
laiffer entrevoir. Champagne s'en faifit, & le 
remet à fon maître, il eft fans adreffe , & conçu 
en ces termes : 

Je voudroîs vous parler, & nous voir Iculs tous deux t 
Je ne conçois pas bien pourquoi je le délire» 
Je ne (kis' ce que je vous veux : 
Mais n'auriez -vous ûtn à me dire? 

Acante.c&, furieux. Laurette augmente fa rage 
en feignant de lui avouer que fa jeune maî- 
treffe aime le Marquis à l'excès. Il veut aller 
lui reprocher fa perfidie. Laurette lui confeille 
de méprifer fon ingrate , & de ne pas lui parler ; 
mais le hafard amène IfabelU. Laurette anime 
fi bien Acanu , qu'il n'eft plus* le maître de 
fon dépit 5 & il fort en déchirant le billet qu'il - 
croit adrejré au Marquis. Laurette profite de 
cette brufque fortie pour faire croire à fa jeune 
maîtrelfe (i^'Acantc dédaigne fon amour. 
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Hauretu flic une faufle confidence à Champagne. 
Elle lui die que le Marquis doit être introduit 
pendant la nuit cher fa maîtrefle : ce qu'il y a 
de rrès-comique , c'eft qu'elle ne meut pas. Elle 
a fuppofé le projet d'un combat entre le Marquis 
Se Àçante. IfahdU , toute piquée qu'elle eft 
contre Acantc ^ craint' èricôfe pour Tes jours. 
Laurette lui perfuade , pour éviter le malheiit 
qu'elle redoute , de retenir le Marquis chez elle, 
tandis qu'on ira avertir les parens des deux 
rivaux. IfabeUc y confent : tout eft fi bien dif- 

{)ofé par la fine Soubrette , C[\ij4cante voit entrer 
e Marquis dans lappartement de fa maîtreffe. 

£n voilà aifez pour faire remarquer la nature 
des moyens employés par Laurette* Comme ils 
font fins, fpirituels ! Il e(F cependant bien facile 
de fentir que , mis en ufage par un F'aiet in- 
trigant , ils paroîtroient foibles & mefquins. 

Enfin , quand Quinault veut dénouer fa Pièce; 
il fait rencontrer les jeunes amans , qui s'ex- 
pliquent, fe raccommodent, & fe promettent 
de bien gronder Laurette. Elle les appaife, en 
leur apprenant qu'un vieil efclave ^ arrivé de 
Malthe , eft le mari à! If mené , le père à'IfabelUy 
Se qu'il la marie avec A came. 

Ce dénouement n'eft pas merveilleux. Re- 
marquons encore •; en panant , que ISiurette ne 
peut être inréreflante , parce qu'elle fert une, 
vieille coquette dont l'amour eft ridicule, & 
qu'elle contrarie deux amans jeunes , aimables ^, 
de bonne foi, pour qui toi^s les vœux fe, réu- 
niïfent ; mai$ nous ne doirons parler , dans ce 
Chapitre, que de la .différence qu'il y a entre 
un Intrigant & une Intrigante. Le fpedateur , 
témoin des rufes d'ua Valet ,^,doit s'écrier avec 
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-les peindre tels qu'ils étoient; que s'il eut 
travaillé dans ce fiècle, fon intrigue auroit été 
)réparée .& filée avec toute la décence , toutes 
es bienféances dignes du rang de fes Intrigans 
& d'un (iécle auili délicat, aufli poli que le 
nôtre. Prenons donc un exemple plus moderne.: 
je donnerai la préférence aux Faujjcs Infidélités y 
Comédie en un aâe Se en vers, de Banhe. 
Cette Pièce en eft digne à tous égards ; elle eft 
reftée au Théâtre^ elle a le plus grand fuccès, 
& le mérite. En voici le précis. 

Mondor ^ petit maître de quarante ans, très- 
ridicule en conféquence , écrit à deux femmes 
qu'il veut mettre au nombre de fes conquêtes, 
& qui , malheureufement pour lui > fe montrent 
les poulets qu'elles reçoivent. L'une imagine de 
fe venger du fat, en lui adrelTant un billet 
rendre : elle engage fon amie à le traiter de 
même. Mondor fait trophée des deux lettres en 
préfence de ks rivaux. L'un en eft furieux , 
l'autre fe doute que les infidélités de leurs Belles 
font feintes ; ils projettent de paroître infidèles 
à leur tour. Les quatre amans fe réunifTent enfin 
contre Mondor y qu'on accable de railleries. 

Je demande préfentement fi, dans/tz bonne 
compagnie j il eft reçu, qu'une femme écrive, 
de fa propre main , des douceurs à un fat qu'elle 
méprife ; s'il eft décent qu'elle engage une 
jeune perfonne honnête , franche , naïve , à rif- 
quer la giême démarche envers un homme ca- 
pable , comme il le dit lui-même , de faire im- 
primer fes lettres. Une telle intrigué n'annonce 
certainement pas une Uame délicate fur les 
bienféances qu'exigent fon rang , fon é.duca- 
tion , & le monde dans lequel elle vit. Sans ce 
défaut , la Pièce étoit parfaite. 
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Mon defleîn n'eft pas, comme on le voit, de 
m'ériger en critique févère : je veux prouver 
feulement qu'on doit abandonner les Intrigans 
à mantille j à talons rouges j & donner, comme 
je, l'ai déjà dit , la préférence aux Intrigans à 
livrée. Ce n'eft pas, je le répète, que les gens 
du monde n'aient leurs intrigues , leurs héros 
dans ce genre, qu'ils n'agiffent continuellement; 
les uns, pour fupplanter un favori, les autres; 
pour fe louffler àts amans ou des maîtrefles ; 
ceux-ci, pour fe mïfiifier ^ ceux-là, pour fe faire 
des noirceurs : mais confiez-leur les principaux 
fils de votre intrigue , ces difFérens Perfonnages 
feront des Pièces dont la repréfentation ne fera 
pas permife ; ou bien il n'en réfi^ltera que du 
perfifflage , des miftifications , & toutes ces 
Pièces , enfin , ne vaudront rien. 
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CHAPITRE X, 

Des Pièces intriguées par flufieuri: 

Perfonnages. 

vy N ne peut pas dire que dans une Pièce bien 
faite d'ailleurs j mais intriguée par plujîeurs Per-^ 
fonnages , l'intérêt foit pour cela partagé , parce 
que les intrigans , en grand ou en petit nom- 
bre , n'y agiuent que pour mener le fpedateur 
au but qui feul TintérefTe. Cependant, comme 
ce même intérêt que le public prend à la chofe , 
rejaillir fur les perfonnes qui fç chargent de la 
faire réuffir , j ai remarqué qu'il aime à ne fuivre 
que la marche d'un feul Perfonnage , & à ne 
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pas partager entre plufieurs lobligation da 
liiccès. Plus les obftacles font grands , plus l'ac- 
teur , chargé lui feul de les détruire , devient 
^tachant* 

Je crois donc qu'il ne faut confier les 'prin- 
cipaux fils «d'un intrigue qu'à un feul intrigant* 
Jetrons les yeux fur le Légataire univerfel de 
Regnard. Cri/pin entreprend de dégoûter Gé^ 
rente des parens auxquels il veut laifljbr une 
partie de fon bien , de rendre fon maître unique 
légataire , & de lui faire par ce moyen époufer 
celle qu'il aime : lui feul imagine. Se lui feul 
agit. 11 joue alternativement le rôle de Campor- 
gnard^ de Veuve ^ de Géronte lui-même; auiE 
devient-il un perfonnage important dans lefprit 
À\x public ; le gré qu'on lui fait de fa peine re- 
jaillit fur la Pièce .& fur l'Auteur. Si Regnard y 
moins adroit , avoit employé trois intrigans ^ 
iont l'un eût imaginé de faire \^ neveu y l'autre 
la tùice y un autre le tejlament , leurs efforts 
réunis aaroient préparé, auroient amené le même 
dénouement j mais le public , infiniment moins 
fati^fait , a'auroit peut-être pas écouté la Pièce 
jufqu'au bout» 

Cri/pin rival de fon maître y par Lefage ^ eft , 
me dira-t-on , un petit chef-d'œuvre ; cepen- 
idant on y voit deux intrigans qui » chacun 
à leur tour , imaginent & agiflfent. Je réponds 
à cela que Cri/pin rival n*a qu'un, aéle : fi la 
Pièce étoit plus longue , le comique , qui réfuke 
d abord de laflbciation de deux maîtres fourbes , 
auroit bientôt cefle de l'être , en amenant la mc^- 
nutonicr Je réponds encore que , dans une Co- 
médie d'une plus longue étendue , Labrancke 
nuroit néceifairement écrafé Cri/pin , ou Crifpin 
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TLabranche , & que le perfonnage facrifîé auroit 
gâté toute l*intrigue. 

Quand une intrigue a befoin d'un grand 
nombre de fourbes ^ il faut du moins qu'un feol 
ait tout rhonneur de l'invention. Dans Pour'* 
ceaugnac j Sbrigani ne peut jouer à la fois le 
perfonnage de la Languedocienne , de la Picarde^ 
des Suijfes , de ï Exempt ; mais tous lui font 
fubordonnés , & ils ne font que les inftrumens 
de fe^ fourberies. ^ 

Après avoir prouvé que plufieurs intrigans 
nuiroient à une Pièce , fi leurs rufes rendoient 
toutes au même but , je vais tâcher de faire voit 
que deux intrigans rendroient au contraire la 
Pièce plus piquante^ fi, loin de travailler pour 
parvenir à la même fin , ils fe croifoiettt de 
deflèin prémédité : les coups qu'ils fe porteroient 
mutuellement donneroient au fpeds^ur un 
plaifir bien plus varié. Nous n'avons pas fur notre 
Théâtre une feule Pièce qui mérite de nous 
fervir d'exemple : j'en prendrai un chez les Ira-;' 
liens; encore ne peut-il qu'indiquer foiblement 
le genre d'intrigue dont je veux patler. 

. ARLEQUIN, DUPE VENGÉE. 

Arlequin^ nouvellement marié avec Argentine^ 
inange fouvent en ville par économie. Il doit 
aller dîner chez un yoifin, &dit à fa femme 
d^aller en faire Autant chez fa mère. Argentine 
n*eft pas trop de cet avis , auflî foft mari ctainf- 
il qu'elle rie rentre quand il fera fortî ; & pour 
être sûr de fon fait , il l'oblige à laifler la dou- 
blé clef de k maifon qu'elle a dans fa poche. 

Dès c^^ Argentine eft partie , Scapin vient zn--^ 
nonccï i Arlequin que M. Pantalon ^ fuivi de 
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toute fa famille , va dans le moment arriver pou^ 
lui demander fa Coupe. Arlequin s'excufe, en di- 
fant qu'il eft invité ailleurs. Scapiriy piqué de 
fon avariœ, projette de lui jouer un tour. Il 
s'empare d'une des clefs de la maifon à' Arlequin 
qui font fur la table » met à la place celle de fa 
chambre , & fort pour un inftant. Arlequin met 
dans fa poche la clef de fa porte & celle de la 
chambre de Scapin^ fans s'appercevoir de ie- 
change , & part. Il eft bientôt remplacé par Sca- 
pin y qui envoie chercher un RôciUeur , ordonne 
un repas magnifique au nom du mahre de la 
maifon j & lorfque Pantalon arrive avec fa com- 
pagnie , il lui dit ç\\x Arlequin & fa femme , obli- 
gés d'aller en ville pour une affaire de la dernière 
conféquence , l'ont chargé de faire les honneurs 
pour eux. On mange beaucoup : on boit encore i 
mieux i la fanté à' Arlequin & de fa femme, & 
l'on fe retire. 

Au- fécond ade Arlequin rentre avec Argent 
une \ tous les deux refpirent une odeur qui les 
Surprend , quand le rotilTeur arrive , demande 
à Arlequin s'il eft content du dîner qu'il a mangé. 
Arlequin croit qu'on lui parle de celui que loii 
ami lui a donné, il en fait l'éloge. Le rôtifleur 
part de là pour lui demander fa pratique > & fur- 
tout le paiement du repas qu'il a fait fervir chez 
lui , à douze francs par tête. Argentin-c Qtdit que 
fon mari Ta obligée d'aller chez fa mère, pour 
être plus libre & régaler des femmes. ArUqum , 
d'un autre côtéj fe perfuade que fa femme a 
profité de fon abfence pour ^ dîner chez elle avec 
quelque amant. Il fe confirme dans cistte idée , 
lorfqu'après avoir vi/îté les clefs , il en trouve 
ixue qu'il ne reconnoît pas. Grand train , grand 

1 
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tapage. Il découvre enfin que Scapin a ordonne 
le repas : il fe doute que la clef inconnue eft 
celle de la chambre du fourbe 5 il va TelTayer, 
ouvre la porte , entre ^ trouve une montre d or , 
la vj^é , & invite enfuite Pantalon avec toute 
fa farhille à fouper. Scapin , ne pouvant rattraper 
fa clef 5 fait ouvrir fa chambre par un ferrurier, 
ne trouve plus fa montre , en demande des nou- 
velles : Arlequin lui apprend qu'il la vendue 
dix louis -, il lui en rend fix , & en retient quatre} 
deux pour payer le dîner qu'il a commandé lui- 
même > deux pour le fouper qu'ils vont manger. 
On conçoit aifément , par le croquis d^ ce 
tanevas , combien deux intrigants , imaginant 
& agiffant tous deux avec la même vigueur , fe 
portant tour à tour plufieurs coups redoublés, & 
fâifant pour ainfi dire aiOTaut de fourberie ; on 
conçoit , dis-je , combien de pareils champions 
pourroient amener de fituations plaifantes , va^ 
riées , $c même attachantes , s'ils travailloient 
pour quelque chofe de plus intéreffànt <ju'une 
montre & un dîner. * 



CHAPITRE XI. 

t 

Pièces intriguées par une rejfemblance, 

T 

•*-jA nature fe plaît à faire des rejfemblances 
parfaites 5 pourquoi ne nous amuferions-nous 
pas de fes jeux ? pourquoi ne les admettrions- 
nous pas fur le théâtre ? On le peut fans doute , 
mais avec des ménagemcns & des précautions. 
Un Auteur doit d'abord prouver au fpedta-^ 
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ceur que la rejfcmblance qu'il fuppofe eft pojfr 
fible. 11 eft plus naturel , par exemple , que les 
Méncchmts fe refTemblenc , puifquils font ju- 
meaux^ qu'il ne Tefl: ^ dans le mariage fait & 
rompu > que le frère de ÏHôteJfc relTeifi^le à | 
Damis , dont il n eft fenlemenc point p&enti ' 
Aufli le public fe prêteroic-il bien moins à Til- 
lufîon dans la dernière pièce que dans la pre^ 
tnière , fi Dufrefny n'avoir fuppofé le véritable 
Damis more. Le public ne voyant pas \t% 
deux perfonnages» n'a pas befoin de montée | 
fon imagination pour trouver de la rejfcmblance 
entre deux aâeurs > dont* Vun eft quelquefois 
petit & laid , l'autre grand y bien fait & beau» 
, J'entends dire depuis long- temps qu'il y au- 
toit une façon ttès-fimple d'admettre deux per- 
fonnages tout-à*fait reilemblans dans une pièce ; 
fans bleâfer les yeux, du fpeâateur \ Se l'expé^ 
dient qu'on propofe, eft de faire repréfenter 
les deux rôles par le même- aâeur« On a fou^ 
vent voulu engager Préville à repréfenter les 
deux Ménechmes dans la pièce de Regnard i la 1 
chofe eft impoffible , puifqu au dénouement les i 
deux jumeaux font en mcme temps fur la fcène. ] 
Suppofons pour un inftant quon faflfe avec I 
adrefle les changemens 4iôceflraii:es , & que Pré-- 
ville j fe livrant à tout l'art dont il eft capable , 
nuance fttpérieuren>ent les ^eux rôle« : quel 
avantage en réfultera-t-il ? Les yeux feront plus 
fatisfaits , à la vérité. Préi9JiU ne peut que ref- 
femblèr parfaitement à PréviUe ; m.ais l'efprit 
fatigué ceflcra bientôt de fe prêter à l'illufion , 
ou de s'intérefler aux embarras que Préville 
pourra caufer à Préville. 11 eft même à parier » 
£ la pièce étoit nouvelle » qu'on confondroic 
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les deux perfonnages, Uu exemple devient ici 
très-ricceflaire. 

M. Paliffbt donna en 17^1 , une comédie 
intitulée le Rival par rejfemblance , ou les Mé^ 
prifes. « Le héros eft un provincial , tout prêt 
n à reprendre le chemin de fa petire ville. Il 
» fe promené au Palais Royal ; plufieurs per- 
»> fonnes qu'il ne connoît pas , l'abordent d'un 
I» air familier. Il reçoit un meiïage amoureux 
» fous un autre nom que le fien ; il conclut 
f» de U qu'il retfemble à quelque heureux mor« 
n tel. Il projette de mettre à profit la méprife « 
» lorfque fon rival arrive ». Alors Bellecour^ 
chargé de xepréfenter les deux rivaux , troqua 

^ un habit rouge contre un verd , & fa bourfe 
avec une cadenette. Le fpeâateur crut toujours 
voir le même p^rfonnage qui s*étoit mis en 
habit de voyage pour regagner fa province ; on 
ne fuivit plus l'intrigue , & les méprifes qooxu 
nuelles du public fur les deux rivaux , causè;rent 
la chute de l'Ouvrage. 

Le Théâtre Italien a quantité de pièces încd-r 

\ gttçes par une rejfemblance : elles font ordinai- 
rement beaucoup plus féduifantes que les nôtres, 
parce que le malque d'Arlequin a le même avan- 
tage que ïts mafques des Anciens , & que , fans 
Tendre la reffemblance des deux perfonnages trop 
parfaite , il peut cependant les faire reffèmbler 
aflez pou-r faVofifer Tillufion. Mais quand les 
Italiens ne metteat pas la rejfemblance fur le 
compte de leurs p^rtonnage^ mafqués , leurs 
pièces ont le même défaut ., la même invraifenj- 

kblance que lés Françatfes. Nous poûvcMis en 
juger par le précis d'une pièce q.ue fc$ JcaMens; 
ont empruntée des Efpagnols , Se qui paroîc 
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avoir fourni à M. Palijfbc l'idée de fon Rival 
fai rejfemblancc ou de fes Méprifcs* 

L'IMPOSTEUR PAR RESSEMBLANCE. 

Léiio s*eft battu à Gènes avec un jeune-hom- 
me qu'il a fùrpris dans l'appartement de fa 
fœur. Pour éviter les fuites de ce combat , il 
fe retire à Milan , où il devient amoureux de 
Flàminia. Cajfandre le voit , le prend pour fon 
fils Mario y & veut le forcer à loger chez lui. 
Arlequin j y?i\et de Lelio , eft défelperé que fon 
maître ne féconde pas une méprife d'autant plus " 
favorable qu'ils manquent d'argent : il perfuade 
à Caffandrt qu'une maladie a totalement fait 
perdre là mémoire à fon fils. Ze7io apprend que 
Flàminia qÇc fille de Cajjandre.y alors il fe fé- 
licite de la méprife du père, & prend un ap- 
partement chez lui y où il joue moins le rôle 
de frère de Flàminia , que celui de fon amant. 
Il s'oppofe à tous les mariages qu'on propofe a 
Flàminia ^ & la demande pour lui-même. Ses 

' extravagances font attribuées par Arlequin au 
défaut de mémoire , ce qui amené des fituations 
très-comiques. Le véritable Maria revient à Mi- 
lan avec la fœur de Lélio qui la lui accorde, 
à condition qu'il époufera Flàminia ; & leur 
querelle de Gènes ne fert qu'à les rendre meil-<^^ 
leurs amis. '\ 

On conçoit aifément que le fpedateur voyant 
Lélio & Mario l'un à côté de l'autre , & pou- 
vant comparer leurs traits , leur taille, il lui 
eft très-difficile de les trouver reffemblans, aflez 
fur-tout pour motiVer la méprife d'un- père 8c i 

, d'une fœur. Tout cela prouve que les pièces in- 
triguées par une rejfemblancc demandent :beau- 

coup 
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coup d*art. Le meilleur moyen pour tirer parti 
au théâtre d'une rejjcmblance j eft de faire com-» 
me Piaule dans fon Soldat fanfarom 

Le foldat Pirgopolinia a une concubine nomr 
mée Philocomajic. Un rival favorifé yoit très- 
fou vent la belle par le fecours d'une ^uffe porte 
qui conduit de l'appartement de Phïlocomajlc 
dans une maifon voiiîne. Sccledre , efclave du 
foldat , cherche un (iî^ga fur les'toits & voit la 
maîtrede de fon patron en tête-à-tête amoureux 
dans le jardin du voifin ^ il fait part de fa dé- 
couverte à Palefirion fon compagnon de fervir 
rude , & le proteâ:eur des jeunes amans. Ce- 
lui-ci foutient à Sccledre qu'il a pris Glycere ju- 
melle de Fhilocomajie pour Philocottiajie même : 
il la lui fait voir , à l'aide de la faulfe-porte » 
tantôt dans la maifon du Soldat > tantôt dans 
la maifon contiguc. Scdedre fe récrie fur la 
reflemblance des deux fœurs» 

Lorfque les rejjemblances font préparées > mé- 
nagées comme celle de P hilocomajie Se de Gly^ 
cere , le public n'a pas befoiû de la moindre 
complaifance pour fe prêter 1 l'illufion. Le pu- 
blic fâchant encore que Philocomajî^ va profiter 
de la fauffe-porte pour jouer deux rôles , ne rif- 
que plus de faire une méprife , & rit à fon aife 
du tour qu'elle joue à Sccledre. On peut me* 
me, je crois, tirer d'une reflemblance ainlG an- 
noncée > un meilleur parti que Plaute. Il n'y a 
qu'à fuppofer entre les deux jumeaux , ou les 
deux perfonnes qui fe reiTemblent , un fon de 
voix difFérent , une démarche , une façon de fe 
mettre , un caraûère mêrfie tout-à-fait oppofé ; 
de cette façon l'Aûeur qui joue les deux rôles, 
peut les varier ^ y (nettre infiniment plus do 
Tçine I. D 
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comique , &: jouer fa dupe avec beaucoup plus 
de vraifemblance (i). Il eft aifé de fe déguifec 
de manière à n'être pas connu , il eft difficile 
de changer fa figure au point de redèiitbler i 
une autre perfonne. 



CHAPITRE XII/ 

Des Pièces intriguées par des Noms, 
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faut peu d'arc, peu d'imagination pour tirer 
des fcènes plaifantes du nom des perfonnages ^ 
il faut du génie pour tirer du nom des perfon- 
nages un comique digne de la grande comédie. 
Examinons quelques pièces intriguées ^par des 
noms. 

ARLEQUIN VOLEUR , PREVOST ET JUGE. 

Canevas Italien. 

Arlequin , banni de la ville 3 fe retire dans 
une forêt & devient le chef d'une bande de vo- 
leurs. 11 ouvre la fcène à la tête de fa troupe. 
Plufieurs braves gens viennent de s y enrôler : 
il demande au premier comment il s'appelle , 
celui-ci lui répond , Demain. Arlequin fe fâche » 
veut favoir le V20/W dans le moment même; il 
.s'appaife-fcnfin , en apprenant que le brave s'ap- 
pelle M. &emain. 

Arlequin interroge un fergent qui s'appelle 



(i) C'eft ce que j'aî tâché de faire dans une de met 
pièces Inciculée U Tuteur du^é^ ou la Mai/on à deux portes^ 
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Sauve qui peut j Ventre à terre. Ces "deux noms 
perÊïadenc aux voleucs que la maFechaufTée eft 
i ieuf % trouflès , ils fe jettent à terre de frayeur} 
Arlequin fur-tout meitrt prefque de peur , & 
fait des fingeries très-plaiiantes & très-indignes 
de la bonne comédie. PaifTons chez les Grecs, 

LES qYCLOPES, 

d^Euripide. 

VlyJJe a été jette avec fes compagnons dans 
rîle des Cyclopesj ils rencontrent Polyphème 
qui eft affamé de chair humaine , parce qu'il 
n'en a pas mangé depuis long-tejups. Il ordonne 
qu'on aiguife les glaives kvec lefquels il doit 
égorger les Grecs , & qu'on allume du feu pour 
les Élire cuire. Il demande à Ulyjfe comment 
il s'appelle \ Vtyjfe répond que fon nom eft P^- 
Jbnnc : il fait préfeat ^ ^otyphème de quelques 
bouteilles de. liqueurs , ^ toute la fav^e^r ^u'il 
obtient eft d'être mangé le dernier. Mais le Cy- 
clope qui a bu un peu trop , s'endort j Vlyffc 
profite de fon fommeil pour iaveugler avec un 
ri fon TXhxrxiè.Polyphème iz\t retentir la iraverne 
de fes cris. C'eft après toutes ces îiorreurs que 
commence une fcèjoe, plaifente, amenée par le 
faux nom qaÙîyJffe sefk donné : en voici une 
partie. 

ACTE V. SciNE III. 

♦ - 

LE CYCLOPE iw/«^r, LE CHœ.UR^ . 

LeCycl'ope, 
Ab ! jftAfêrAlt l on m'a til|lé Fxcil. ' 

Le C h <b uii , à farr^ 
X,a cbarmante mufique ! Cbaate à préfenc , monflre; 
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L B C Y C L 0*P E. 

Ah ! quelle douleur I quel outrage I Mais yoixè ii!échap^ 
»erez pas de mon antre, troupe vile & méprifable. Plaçons-, 
nous à rentrée de la cârerne. Vous pafTctcz tous fous cette 
maîn>. 

L E C H <B U K. 

Hélas ! qu*avez-vous ? Pourquoi ces cris l 

^ . L Ë C Y c L O F E. 

Je fuis perdu. 

Le c h <b u e» 

Ah ! que vou$ êtes défigure'! 

Le c y c l d p e. 
Et que je fuis malheureux ! 

L e C H (B u R. 

L'îvreffe vous a-t-elle fait tomber dans le brafier ? Qui 
vous a donc fi cruellement traité ? 

' ' Le c y c l 6 p e. . 

Pctfonhé, ' ' t ; ' 

. , ' Le c hœ'v'r. 

Quoi ! pcrfonne ! Hé ! de qui' donc vous plaîgtiez-vous ? 

. * L e C t Cl. o p e. 
De ÏPcifonnc., 

L E C H OE u R. 

Voû3 avez donc tort de vous plaindre» A: vous n'êtes 

pas aveuglé,^ 

Le c y c l o p e. 

*' Le puiffiez-vous être de même, fcélérats? 

LeChœur^ * 

Je ne comprends rien à cette énigme. Comment # qm 
tfexifte pas a-t-îl pu vous nuire l ^-^ L 

Le c y, c l o p e/ 

Vous m'infultez , miférables S Répondez : joil eftril l \ 

Le c h (B u r? 
Qui? 
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Le C V C L O P !• 

Le C h ob u &• 

Nulle pKtt \ 

Le comique qn Euripide 2, mêlé à cette es- 
pèce de Conte d'Ogre ^ n'aura pas , je crois , 
un gra;ad nombre d'admirateurs j <« mais ^^dira- 
5» t-on , il s'agit ici des pièces intriguées par 
» des noms j & vous ne nous citez que des bouts 
3> de fcènes amenées par des noms >>. Je té- 
ponds, fî les noms ont de la peine à fournir du 
vrai cpmique pour une feule fcène , comment 
en feront-ils naître affez pour toute une pièce ? 

Mais il faut remplir fes engagemens , ôc je 
vais citer une. pièce datjs laquelle les noms feuls 
de quelques parures font naître Tintrigue , fa 
filent, & la dénouent : Bourfault y V ennemi juré 
de Molicrç y en eft le père. 

LE'SMOTS A LA mode; 

Comédie en un acle j, en vers. 

M. Jojffey orfèvre jadis, noble ptéfeiitement; 
trouvé da[ns" une caffette un mémoire où font 
détaillées les dépenfes de galanteries de M* Jojfe , 
les noms de quelques ajuftemens l'alarment û 
fort qu'il veut fait enfermer fa femme , le mé- 
moire eft lu par le commiffaire Griffez j en pré- 
fence de la mère , des filles de M* Joffe , du 
jardinier, &€• 

' M. • G ïl I F F ET /#>. 

Mémoire de la dépenfe qt4i fai faite en gaîamme^i 

M, J o s s E. ; 
Voyons par quel endroit ce mémoire débute*. 
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M» G & I F f 1 T^ 

•> Premièremeac» vingt francs pour une cuMuH^t^,^ 

Madame B s. i c i« * 

Peur une culebute ! Oh bon Dieu ! qu>ft<e là l 

M. J $ s s« 

Bon , ce n^eft rien : le re^e eft bien pis que cela. 
Pouffiiivez feulement j Monfieur le Commif&lre* 

M. G R I F F C T. 

9» Pour une cuïebuic avec un Màufquetairt. 

Nicot>iM|s, bat. 

La pefte l un Moufquetaire eft afTez bien choifi ! 

.M. G n I i» F E T. 

•É Phis , pour un hun^cn^train & pour un tittz-y > 
» Huit cents fi:ancs. / 

M, J o s $ )e. 

Dites-moi , vous , à qui je me fie f. 
Qu*eft*ce qu'en bon ÇcànçKistâtez-y iignifie l 



M. G R I F F B T. 

» Plus , quatre louiv (For pour im larjfe^twhfidrei 

M. J o si s E. 

Cela n'eft point obfcur, âc chacun l'entend bien; 
Quand on laije tout faire » on ne réfèrve rien. 

Madame | q s s e. 
y pus me charmez ! ' , 

Madame B s. i c E« 
L'infâme ! £t toi » tu m'aflkffines ! 

M. G R I F F E T* 

w Plusi pour une affrontée &pour dcvangourgâfuUncs^ 
n Quin^çe louis, 

Madame B r i c b. 

Comment ! ou connois ces gens*là ! 
Dw goHtsandinçs / CW I (^f^^ y eftç voilà l 
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N A « » B T T 1. 

l Ce qui dans cet écrit vous paroît des injures, 
^ Sont des poms que l'on donne aux nouvelles parures* 

Madame B k i c s. 

Fianchement ces noms-là font un peu faugrenus ; 
JPâi fué de frayeur de fon laife-tom-faire , * 

Et de fa cuUbute avec un Moufquetaire. 
En un mot , ce jargon n'çft point édifiant. 

Cette bagatelle j cette folie eut du fuccès} mais 
ce qui fait réuflîr une folie , une bagatelle nuit 
ordinairement à une comédie dans le grand 

genre. 

Trois Nations difFércntes viennent de nous- 
fournir trois exemples dignes tout au plus de 
la Foire : où trouverons-nous un bon modèle 
k fuivre ? chez le premier comique de toutes 
les Nations , chez Molière j Arnolphe fe fait ap- 
peller M. de la Souche y Se ce dernier nom crée ^ 
anime y dénoue un chef- d'œuvre ^ l'Ecole des 
femmes. 

Il eft dçs pièces dans lefquelles les aâ;eurs ; 
à laide d'un nort^i changé , jouent un perfon- 
jiage qui n'eft pas le leur ; mais il neft pas 
queftion dans cet article de cette efpèce de co- 
médie, parce qu^ c'eft du perfonnage qu'ils 
fouent , Se non du faux nom , que naiffent les 
fituations fit les nlaifanteries : ces pièces doivent 
fe ranger dans la claflTe de celles qui fom in* 
triguéfes par un déguifement. 
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I^es Pièces intriguées par un Déguifement 

V^E Chapitre viendra à 1 appui de ce que j'ai 
dit en parlant au choix d'un fujet. Gardons-nous 
de bâtir une fable , à Tinftar de nos premiers 
comiques , fur un déguifemçnt dénué de toute 
vraifemblance , & dont les4>erfonnes les moins 
clair-voyàntes ne peuvent être les dupes, ha 
Chauffée a négligé cette règle dans 

L'AMOUR CASTILLAN, 

Comédie en trois actes j & en vers. ^ 

Aurore eft promife à Dom Lope : un rival 
s'oppofe à leur bonheur ; JDom Lope lô- tue , il 
eft obligé de partir. Aurore le fuit déguifée en 
homme , vit familièrement avec lui fous le nom 
' de Mendoce , fans en être reconnue. Elle laiflè 
tomber fon portrait ; Dom Lope voit que c'eft 
celui de fa maîtrefle > & ne voit pas que c'eft 
celui du faux cavalier. Aurore chante fans fe 
montrer} Dom Lope reconnoît la voix de celle 
qu'il aime , & n'a pas reconnu le fon de voix 
du faux Mendoce : enfin , cet amant eft fi peu 
clair-voyant , (]a Aurore eft forcée de lui déçchi- 
vrir fon ftratagême. , ^ 

On trouve dans Çilhlas une hiftoire qui z 
beaucoup de rapport avec le fujet de cette co- 
médie : mais telle fingularité eft bonne dans un 
f Oman , qui devient déteftable tranfplantée, fujr la 
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fcène. Dans un roman y lefpric feul juge j fur 
le théâtre , les yeux fe joignent à Tefprit , & 
.ils ne font pas des juges indulgens. 
( Le meilleur modèle que je puifTe offrir, eft 
|une pièce Italienne intitulée. 

ARLECHINO CAVALIERE PER ACCIDENTE^ 

ou ' 

ARLEQUIN GENTILHOMME PAR HASARD , 

Canevas' en deux actes. 
AvANT-ScèNE. 

Pantalon , Gouverneur de la ville où l'aûlon 
\ fe pafle , a une fille nommée Rofaura : le Doc- 
, leur y Juge de la même ville , a un fils nommé 
l Silvio : les deux vieillards ont projette d'unir 
! leurs enfans. Rofaura en eft au défefpoir ; elle 
fait avertir Ceiio qu'elle aime , 8c promet de 
I fuir avec lui. 

. ACTE L 

La fcène repréfente une rue; il eft. nuit. CeHo^ 
mafqué , fort de la maifon de Pantalon avec 
Rofaura ; il lui dit que fon cabriolet eft tout 
prêt dans le bois voi(fc. Silvio les furprend ; 
met répée à la main , s'écrie qu'il eft blefTé. 
Rofaura rentre chez elle j Celio prend la fuite , 
le Doàeur & Pantalon accourent , s'affligent du 
malheur arrivé à Silvio. Le Docteur prie Pan^ 
talon de faire courir après Tadverfaire. Scapin 
eft chargé de ce foin. Le Doàeur fait eniporter 
foU fils & le fuit ; Pantalon rentre chez lui pouri 
queftionner fa fille. 



^ 
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Bois. 

Arlequin arrive avec fon |lne , pour faire d 
bois y il quitte fon habit de payfan y le met fu 
- un tronc , attache l'âne à un arore , & le charg 
de hy^v^ gardçr {es effets, ÇçUo a )ai(Ie fon ca 
briolet pour £e cacher dans Tépai^Teur du bois ; 
il voit l'habit de payfan , le prend j met le fien 

à U pi»? 5 Vm % 4» f? f?ttv^f pltts aifcment à 
laide de ce déguifement , & part. Arlequin ^ 
après avoir fait deux fagots , veut en charger 
fon âne ; il eft furpris de trouver au lieu de fa 
fouquenille un habit magnifique, une perru* 
que j un mafque , un chapeau bordé : il de^ 
mande â fon âne s'il fait comment tout cela a' 
été changé ; il s en pare ^^ en difant qu'il en 
vendra mieu^ fon l?ois à la vijle^ quand Scapin , 

f^rpît ^ U û%p d,e quelques fold^ts , reçonnoît 
habit de Thomme qui a bleflfc Silvip ^ fouillei 
dans Tes poches, trouve une lettre dje Kofaura^ 
fe confirme dans Tidée qu'il arrête Celio y ^ 
emmené Arlequin. Celio j qui a tout vu de loin ^^ 
plaint Arlequin y forme la réfplution de prendre^ 
ion âne &' d'aller à la ville ; de cette façon A 
il ne fera pas connu , il pourra apprendre des 
nouvelle^ de Rofaura , & rendre fervice au mal- 
heureux qa on a pris pour lui. 

Chambre. 

Le DoSeurdit à Pantalon que la blefTure de^ 
^ilvio efl très-légère j ils s'en réjouiflent. Sca 
vin annonce qu'il conduit Celio ^ on lui dit d{ 
le faire encrer. Arlequin fait des lazzis très-g^eil^ 
nobles : on l'interroge, il nie tout. On lui montrée 
la lettre de Rofaura ^ il ne fait pas lire. On^ 
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confronte avec Rofaura , qui eft- furprife en 
oyanc i'habic de Cclio , mais qui , fe remettant 
ien vite, feint de parier à Ca/io lai**mème« On 
l^nvoie en prifom 

f' A C t E I I. 

La ville y avec la porte de la prifon. 
i 

Celio ^ toujours iléguifé en p^yfan , voudroit 
Apprendre à* Arlequin ce qui s eft pafle depuis 
qu on la arrêté. II frappe à la porte de la prifon, 
4rgenfife ^ fceur du geôlier » paroît ; il lui per- 
fuade mil eft Tintendant du Moqfîeur qu'on a 
furreré dans la matihée. Argentine lui raconta 
jue ce Gentilhomme fçint d'être, uji payfan , 8c 
gu'il lui fait la cour. Celio lui dit que fon maître 
pft d'une humeur (ingulière , Se qu'il poiirroit 
|ûen l'époufer ; elle fe recommande a l'i^c^dant^ 
|uand le geôlier arrive , il fe fâche die trouvent 
|a fosur dans la rue avec un inconnu j il fait 
grand bruit, fur-tout lorfque Celio lui propofe 
de l'introduire auprès de fon nouveau prilbur 
^er ; mais' il s'appaiie bien vite à la vue dune 
|K>arfc que Cclio lai offre > & qu'il accepte. . 

^ Vintérieur de la .prifon. 

arlequin fe promène, il s*ennuie^ il déâre une 
Dompagnie. Argentine Je prifente , appelle Ar^ 
kquin Mor^dgneur^ cequi l'amufe quelquecemp^, 
B£ lui déjplait enfuite. Argentine dit que tout eft 
Recouvert , que £bn intendant a tout die : Arlequin 
lie connoSt pas d'autte intendant que fon âne. 
Argentine lui foutient qu'il a des chevaux , des 
Earrofles, des terres , des châteaux, & lui de- 
inaiide ce qu'il veut mangeri I^ Leâettc i% doute 
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hîen qu'il donne la préférence aux macaron 
Celio entre d'un air refpedueux ; Arlequin 
Jtraice de voleur en reconnoiflànt fon habit. Ce 
prie Argentine de fe retirer ^ & lui promet d] 
vancer fon mariage. Dès qu'il eft feul avec An 
quin^ il lui raconte la vérité de toute l'aventura 
le prie de feindre encore , & lui promet de le r 
compenfer. Le geôlier vient prendre fon prifa 
nier pour le conduire devant les Juges. 

Le Tribunal. 

Le Docteur & Pantalon , affîs auprès d'un b 
reau , décident qu'il faut obliger Célio à s*u^ 
avec ' Rofaura. Arlequin j devenu hardi , fait c 
page, & dit qu'il n'eft pas honnête de condiiU 
à pied devant un tribunal , un Seigneur qui a d! 
chevaux & des carrofles. Les Juges lui dema^ 
dent pourquoi il enlevoit Rofaura. — Pat 
qu'il en eft amoureux. On lui dit que pour aV<i 
fa liberté il fairt Tcpoufer ^ il ne demande f 
mieux. Rofaura frémit à cette nouvelle , nie C| 
ce foit Celio. On lui répond qu'elle jt déjà avoi 
le contraire. Son défefpoir augmente. Celio à^ 
prenant à quoi l'on borne la punition , fe pi 
tente , époufe Rofaura , & donne à Arlequin < 
quoi fe marier avec Argentine. 

Il faudroit avoir d^Thumeur pour ne 
avouer que la fable de cette pièce eft. plus 
roique, plus naturelle, pUis vraifemblable 
celle de toutes nos comédies intriguées par 
déguifemens. Elle deviendroit excellente fi qi 
qu'un avoit radreflfe de l'ajufter aux bi 
léances de notre fcène ; mais avant de 1] 
.trçprendre , il feroit bon de voir cl AU 
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itft mifmo y ou une comédie de S canon , con- 
ikue fous le ritre de Gardien de foi-mcmt , ce 
qui eft la traduâion du titre efpagnol. 

CHAPITRE XIV. 

Des Pièces intriguées par le hafard. 

xL faut bien fe garder de confondre les pièces 
intriguées réellem'ent par le hafard ^ avec celles 

3ui paroiffent telles. Cette idée a befoin d être 
éveloppée. Mais écoutons Riccobonij il nous 
fournira du moins Toccafion &c le fujet de quel- 
ques réflexions. 

« Dans les pièces intriguées par le hafard^ 
Si auciin des perfonnages n*a deflein de tra- 
M verfer 1 action qui femble aller d'elle-même 
»• à fa fin , mais qui néanmoins fe trouve in- 
>> tetrompue par des événemens que le pur 
■» hafard femble avoir amenés. 

a> Nous n'avons, parmi les Ouvrages des An- 
s^ ciens que deux modèles en ce genre, V^mphi^ 
» trïon&c les Ménechmes. Molière ^ en choififfant 
^>» le plus parfait de ces originaux pour l'objet de 
99 ipn imitation , a bien montré quel écoit fon 
3» ditcernement. L'^/Tz/^Airrici/z qu'il a imité , ou 
»> plutôt qii'il a prefque traduit, offre une adfcion 
» que les perfonnages n'ont aucun deflein de 
\f> traverfèr. 

» Lçs^ Efpagnols ont un aflez grand nombre 

j» d'intrigues de cette efpèce. Telle eft , en- 

M tj'autres, l'intrigue d'une pièce de C<2/</^ro/2 j 

>9 qui a pour titre > la Maifon à deux portes ^^ ,: 
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Riccoboni s'eft trompé. Coniment comptct 
VAmphitrion parmi les pièces intriguées par le 
hafard ? Le hafard n'y prcfide ni au. principe 
de laâion , ni aux incidens , ni au dénoue- 
ment , 6c il s'en faut bien que les perfonnages 1 
n'aient aucun deflèin de traverfer laâion. Les \ 
dégùifemêns de Jupiter & de Mercury ne font 
certainement pas faits par hafard. Ce n'eft point ; 
par hafard que Merture fe trouve fur le paflâge de 
Sqfie^ & qu'il l'empêche d'entrer chez Alcmtne: 
ce n'eft point par hafard c^ Amphitrion eft fu- 
rieux contre fa femme : c'eft encore moins par 
hafard que Jupiter veut goûter le plaifir de fe | 
raccommoder avec Alcmene^ & que pendant lesi 
douceuts4e la réconciliation , Mercure empêche 
l'époux de troubler le tête-àtcte. Enfin, ce n'eft j 
nullement par hafard c^t le Souverain des Dieux j 
vient, au bruit du tonnerre, avouer fa fuper-î 
chérie am«>ureufe , & dénouer la pièce. 

Quant â la comédie des Ménechmes » elle eft , 
quoi qu'en dife Riccoboni , plus dans le genre 
dont il s'agit ici que VAmphitrion. C'eft le ^a- 
fard qui fait rencontrer à Valentin la valife du 
Mçnechme brutal, plutôt que celle du Chevar; 
lier, & c'eft en partie ce qui forme Tintrigue.! 
Le refte de la pièce ne doit plus rien au ha^rd«: 

La pièce Efpagnole que Riccoboni cite ^t\ 
parojt tout auffi peu intriguée par le hafard. 
Avant de prononcer , il eft bon de. la faire 
çonnoître. Les Efpagnols en font vains , très-r 
vains. Les Italiens T'ont traduite. Nous lui de- 
vons \ts Contretemps de la Grange (i), & les 



(i) la malJgnicé le diftinguoît de la Grangt-Chançd » 
le nommaût la Grarige fanr fcL 
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itcuations les plus piquantes de plufieurs pièces 
d'intrigue^ j'ai imité quelques-unes de ces fîtua* 
cions dans la Nuit E/pagnole. 

LA GRAND COMEDIA. 

Cafa con dos puenas tnala es de guardar^ 

Por Dont Pedro Calderon de la Barca. 

LA GRANDE COMÉDIE. 

' Une maifon à deux portes eft difficile â garder. 
Par Pierre Calderon de la Baica. 

Perfonas que hallan en ella» 

AAeurs. 

Do M Feux, amant* L a ur a. 

LiSARDo , amant. Marcel la. 

F A B I o , TÎeillard. S i l y i a , ferrante; 

Calabac AS, laquais. C £ l i a , ferrante. 

HsRREBA, Ecuyer. Lélio, valet. 

Primera Jornada , première Journée. 

Lifardo eft logé chez Dont Félix. Ce dernierx 
a une foeur qu'il cache aux regards de fon hôte , 
on ne fait pas pourquoi ; mais ce n'eft certaine- 
ment point par hajard qu'il a cette fantaifie. 
Cette fœur , appellée Marcella , voit Lifardo , 
apprend qu'il va très-fouvent à la Cour , l'attend 
fur le chemin , lui fait une' déclaration atnou- 
reufe , lui donne rendez -vous pour un. autre 
jour, &'le quitte en lui défendant de l'accom- 
pagner , parce qu'elle veut cacher fa demeure. 

Dom Félix paroît. Il eft furptis de voir fon 
ami dans la rue ; il lui corne que fa ipaitrelTe eft 
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jaloufe d'une ceftairte Nice qu'il à aimée autre- 
fois. Lifardo lui fait part à fon tour de fon avear 
ture avec la dame inconnue. 

Màrcella & fa fuivante qui écoutent , €oitt 
alarmées j la maîtreffe fe propofe de faire favoir 
i fon amant qu'il ne doit pas ainfi raconter fes 
bonnes fortunes. 

Célia > fuivatlte* de Laura^ amante de Dont ^ 
Félix , vient lui dire que fa maîtreffe eft fort en 
cblere contre lui , mais que pour lui fournir le 
moyen de fe rae ommoder j elle laiflfera la porte 
entre -ouverte dès que fon vieux maître fera 
parti pour la campagne. 

Fabio demande à Laura le fujet de fa trîf- 
tefle ; elle fe garde bien de dire à fon père que 
la jalôufie en eft caufe. Fabio part très-chagrin 
de voir fa fille malheureufe. 

Célia dit à Laura qu'elle a fait- entrer Dont 
Félix en fecret , & comme fi c'étoit fans l'aveu 
de fa maitreûe. 

Célia querelle Dom Félix de ce qu'il eft entre 
chez elle. Laura feint de deviner que fî 
fuivante eft d'intelligence avec fon amant , & 
fe fâche beaucoup; peu-à-peu elle veut biet 
écouter ce que Félix pourra lui dire pour calitief 
?fes^ foupçons jaloux. Alors le père de Laura ar-^ 
. rive par une porte ; on fait forrir Félix pai^ 
l'autre , en s'écriant qu'une maifon à deosd 
portes eft bien commode. L'aâç iinit# ! 



Dans cet aâe ^ pendant lequel la fcène chan^ 
ge fi fou vent que Fon ne fait jamais où l'on efc, 

danj 
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jiâ|is cet aâe, dis-je, je ne vois rien qui an- 
nonce une pièce intriguée par le hafard .» ce n*e(l 
point par hafard tjue Lifardo parle à la fœur de 
Doîi[L Félix j puifquè la belle a foin de fe trou- 
ver exprès fur fon paflagç : ce n*eft point par 
hafard que Laura eft jaloufe , puifque Dont 
Félix a réellement aimé Nice j & qiie cette Nice 
s eft étudiée à donner de la jaloufie à fa rivale : 
c eft encore moins par hafard que Dofn Féliod 
vient chez Laura , puifque Célia l'y conduit , 
par l'ordre fecret de fa maîtreffe. Comment une 

fiece , dont rien ne s'eft fait par hafard dans 
. avant -fcène , dans l'expofition j même dans 
tout le premier afte , peut-elle être intriguée par 
le hafard ? Continuons. 

Stcondc Journée* 

Marceita vient avouer à Laura qu'elle a un 
amant à l'infu de fon frère, & la prie de lui 
I .{«rcter fon appartement pour lui parler : Lâufa y 
^ confent avec peine. 

' Silvia^ fuivante de Marcella , annolicè qu'elle 
[ Â trouvé l'amant , qu'il accepte le rendez-vous 
[avec tranfport , & qu'il marche fur fes pas. 
^, Laura fort, en fe plaignant de l'étburderie de 
^ fon. amie* 

» Silvta introduit Lifafdo , en lui fâîfant croira 
qu'il eft dans l'at^anement de celle qu*il ainie. 
matcellà le gronde , parce qu'il ^ commmencé i 

I raconter l'hiftoite de fes amours à Dorn Félix j 
Çc lui défend de l'achever. 

Célia ^ fuivante de Laura , accourt pour dire 
' Ski^ fon vieux maître va paroître : on fait cacher 

iùfardo dans un cabinet. 
' Tême I. E 
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Xtfttftf reproche a MarcelU les chagrins qufl 

fon imprudence lui caufe. i 

Fabio^ pcre de Lauraj^eù: fâché quon ait 
laiCfé la porte de derrière ouverte : on lui dij 
que c'cft pour épargner des pas à MarccUa qui 
eft venue voir fon amie. Fabio demande ex-i 
<ufe à Marcella de ce qu'il ne la pas apperçue 
d abord. 

L'Ecuyer de Marctlla Vient l'avertir qu'il eft 
huit heures & demie , qu'il eft temps qu'elle fe 
retire, Fahio lui offre la main pour la conduire ;. 
elle l'accepte , afin de donner le temps à Lifarda 
de fortir* 

Laufa Se CeliaCz fuivante reftent fur la fcène 
& fe préparent a faire fortir Lifardo lorfqu'ellcs 
entendent du bruit. 

C'eft Dom Félix , qui , ayant vu fortir le père 
de Laura avec fa fœur , profite de ce mximent: 
pouir parler à Laura. Elle tâche de le renvoyer , 
en dilant que fon père va revenir , & en lui pro- 
mettant de le faire appeller lorfque le vieillard 
fera couché. 

Fdbiû revient Se appelle de loin pour qu'on 
réclaire. Dom Félix veut fe cacher dans le cabi- 
net ; Laura, l'en empêche , en lui difant que iboi 
pere^s'y retire tous, les fpirr pour écrire : maîi 
Dom Félix a vu un homme , il eft furieux > il eftî 
prêt à éclater , quand il eft contenu par la pré- 
fence de Fabio. 



'> 



Fabio eft fiirpris de.voii; Dom Félix dans À 
snaifon. Celui-d lui dit. qu'il venqit chercher h 
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pur : le vieillard lui répond qu'il l'a ramenée : 
1 congédie ÏJom Félix» 

Faiio ordonne à Laura de le fuivre dans (on 
ipparcemenc » parce qu'il veut lui parler en par- 
Kulier. laura craint que fon père ne foit inftruit 
lie fes amours. 

; Cclia refte fur la fcène > éteint la lumière » 8c 
taxt forcir L^fardo. 

a ' V 

Dont Félix revient , & dit tout bas , qu'au 
lieu de fortir , il s'eft caché dans Tcfcalier ; il 
^eut favair queL eft l'homme i qu'il a vu dans 
ft cabinet , il feint d'être un domeftique de la 
baifôn chargé du foin de le faire fortir. Voyant 
^u'on ne répond point , il entre dans 1^ cabinet. 

laura eft plus tranquille, fon père vouloir 
;ui apprendre feulement qu'il feroit obligé d al« 
[et en campagne le lendemain. Elle v»^vers la 
porte du câDÎnet » croyant que lifardo y eft en-? 
^ore ; elle lui dit de fortir. 

^ Dont Félix paroît aux yeux de laura avec la 
rage dans le cœur. Il a vu un homme entrée 
dans le cabinet, laura fqutient que c'étoit un 
domeftique j Dom Félix commence à le croire.- 

j Céliay qui ne voit pas Dom Félix ^ vient dire 
\k fa maîtreâe que le Cavalier eft forti. Do0 
Félix reprend toute fa rage > il s'envafax» vouloir 
^uter ion amante. 

La fcène eft fans doute dans la rue. Dfardù 
di; k fon domeftique de tenir fes malles prêtes » 
il veut partir j il craint d'être aimé de la mai- 
trefte 4ft fon wii. 
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Marcclla défend à Lifardo de partir : dans lei 
temps qu'elle lui parle , on voit Dom Félix dans' 
la ialle voifine. [ La fcene a donc changé *, elle 
eft apparemment chez Dom Félix. ] Marcclla fe 
^rouble : elle dit à Lifardo que fon fecret & fa 
vie font dans fes mains , ce qui confirme Lifardo 
dans ridée où il étoit que la maitréfTe de fon ami 
a du goût pour lui, Marcclla fe cache. 

Dom Félix raconte fes chagrins à Lifardo j 
& fur-tout ceux que lui a caufé un homme caché' 
dans le cabinet de fa maîtreffe. Voilà Lifardo 
toujours plus perfuadé qu'il eft la caufe des mal-; 
heurs de fon ami, 

Calabacas annonce qu'une ^ame demande I 
parier a Dom Félix ; il fe doîite' que c*eft fott 
inâdelle , 6c ne veut pas Técoutèn Lifardo l'ex*^ 
horte à voir fi en effet c'eft elle. 

Laura paroît : Lifardo voit clairçment que ce 
n eft point la beauté à qui il a parlé j, il laifle les 
amants feuls. • j 

Laura jure à fon amant qu'il n'a, pas lieill 
d'être jaloux de Thomme qu'il a vu chez elleJ 
& s'obftine à ne pas'lui dire la raifon pour la-| 
quelle il s'y crouvoit. Dom Félix exige un avei 
faris partage ; Laura eft prête à le faire , quàn| 
Marcclla , qui étoit cachée fous un rideair , di 
qu'elle y va mettre bon ordre : elle fe couvre à 
Ion voile , & pafle devant Dom Félix en feiJ 
gnant.de le qi^ereller tout bas. ., 

. Dom Félix veut courir après la dame voilai 
•pour tâcher de la reconnoitre : Laura larrcf^ 
en lui difant qu'il la coenoît aiTez. Elle fe per« 
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îuade que c eft cecce Nice qui lui a déjà donné 
de Tar jaloui^e : elle eft/fufie^fe de la. voir dans 
lappartement de Dom- Félix. Celui* ci veut 
s*excufer;: laura ne ci:6iit j:ien de ce qu'il peuc 
Jai dire : les deux amants £bttenr en fe fouhai- 
ranc coure force de malheurs , Se en s'écrianc 
émen ^ ctfTieti^/ 

i Pour peu qu'on ait de goût , on admirera la 
richefle de cet aâe y mais. Ion fe gardêcà bien 
de dire que le kafardk^ en a rapproché, .tous 
les incidents. Quelques-uns peuvent à la vérité^ 
avoir été amenés fans deflem prémédité delà 
j>art des perfonnages ; mais pourra-r^on attri- 
1>ucr la dernière jaldufie de Laura au hafard f 
Non fans doute : nous la devons trop vifible- 
laient à la malicieufe- i)f^r<:<//a. Voyons la fuite. 

Troifiemc Journée. 

Marcella s'applaudit d'avoir excité la jalôufib 
àtLaufa , & de l'avoir empêchée par-lâ .de révé- 
ler fon fecret à fon frère : ce n'eftdonç point fîaf 
kafard qu'elle l'a fait , comme nous l'avOns ^ja 
dit. 

Dont Félix raconte à fa fœur qu'il a vu \\n 
homme chez fa\maîtrcflre , & qu'il eqeft jaloux; 
Marcella fe garde bien de le raflurer , & ce n eft 
furement point par hafard. ^Dom Félix îa prie 
d'aller cliez Laura^ de lui dire qu'elle s^eft brouil- 
lée avec Ton frère , Se qu'elle vient pafler quet- 
3ues jours dans fa maifon : il efpere que fa fœur 
écoùvrira quel eft le rival qu'on lui préfère. 

Laura , perfécuçé^ par fa jaloufie , vient prier 
'Màircella de lui céder fon appartement pour pou- 

E3 
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voir épier la conduite de Dont Félix ^ 8c Voir a 
la Dame qu'elle a déjà vue chez lui y r^vienq 
Marcclla ne lui dit pas aue c'eft -elle ^ &: c( 
n'eft fûcettienc pas ie hajard qui lui ferme h 
bpuche : elle part pour aller occuper Tapparte- 
menc de fon amie y la chofe çft d aucanc plus 
Ëicile » que le père de Laura çft i la campagtH 
pour plufieurs jours, 

Calabacas ptéfente un papier i fon maître . 
lui die que c*eft fon mémoire , lui demande fôii 
congé ; il ne veut plus fetvir un nuître qui t 
Àçs fectets pour luL Scène inutile. 

Sîlvîa vient dire i JJfardo que fa belle ^a^ 
tend dans la maifon où il la déjà vue. 

Dont Félix eft chaerin. Xi/àr(/(7 j cot^ent è 
favoir qu'il n'ont pas Ta même maîtreiTe , l'en- 
traîne hors du théâtre pour lui apprendre qu'il \ 
un rendez -vous. 

Le perê de Laura eft ^mbé de delTus fa mulâ; 
n^a pu continuer fon voyage y & rentre ians voii 
Ipir qu'on éveille fa fille. 

Lifardo revient avec D^m Félix qui Iç féliciti 
de ùl bohiie fortune* 

Scène inutile du valet que Jjfardo & "Dùk 
Félix prennent pour un efpion. 

lAfardo dit qu'il eft dans la rue 8c devant \ 
maifon de fa maîrre0e : JDçm Félix eft far^ris 
on fait le (ignal: :1a fepime- de -chambre d| 
lé-2ura j qui fert Marcclla j demande & c'e| 
JLifardo , 8c lui ouvre la porte : Dom Félix , 
défefpéré , veut entrer av^c fon ami , on U 
•ferme la porte au nWé 
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. * 

JDom félix gimit dçvant la porte. 

On entend du bruit dans ta maifon ; c'eft le 

"vieux Fahio qui a va Lifardo ^ quia cru qu'il 

'* venoit pour fa fille , St qui veut le tuén Lljardo 

a pris Marcdla dans fes bras » rencontre Dom 

Vélix dans robfcurité , & lui recommande de 

' garder avec foin la beauté qu'il lui remet juf- 

Î|U a ce qu'il ait écarté le vieillard qui le pours- 
uit. 
I 

Grand chagrin de Marcelh qui fe voit daris 
^ les mains de fon frère : grande joie de Dom 
iFélix qui croit tenir fa perfide : ils quittent la 
fcene , je ne fais pourquoi. 

Fabià fort avec fes gens pour courir après lé 
^ ravifleur de celle qu'il croit fa fille. Ils quittent 

le théâtre. 1 

\ . . 

JDom Félix fait de tendres reproches â Mar'- 
cella qu'il pnend pour haura. De l'autre côté 
Laura entendant l)om Félix qui parle à. une 
femme > fe perfuade qu'il eft avec Nice , elle 
s approche i MarcelU s cvade. Dom Félix veut 
* courir après elle , trouve Laura , continuée à lui ' 
faire des reproches ; Laura croyant que c'eft un 
moyen pour le confondre , n'a garde de l'inftruire 
de Ion erreur. 

On apporte de la lumière : Dom Félix & 

Laura s'iaccablent de reproches > Dom Félix fe 

I récrie fût-tout fur le rèndez-vôus qu'on a donné 

^ à Lifarào : Laura avoue , pour s'excùfer , qu'elle 

éeoit dans l'appartement de Marcella. 

.Dom Félix appelle Marcella pour favoii; fi 



yX na I^'^ArT SB LA CoMÉptl. 

Laura lui dit vraii elle nie tout : reiiiai?quc« 
que ce n'efi point par hafard qu'elle le fait. 

Lifardo paroi t ; Dom Félix lui fait voir les 
deux £^me$ \ il lui demande à laquelle il a parlé : 
JLtfardo montre Marcella. J)om Félix veut poi* 
jnarder fa fœur j mais Lifardo promet de répoui- 
fer , & le frère s'appaife, 

ScâNB DERNIÎRE. 

Fabio revieiït furieux de n*avoir pu joindre le 
fuborneur de celle qu'il croit fa fille : Dom Félix 
dit qu'il eft prêt à donner la main à Laura 9 Se 
i:out finit par un double matiage. 

Dans le courant; de cet adte , Marcella dit en- 
pore , de deifein prémédité , des chofe3 qui ne 
fon( poin^ , QU en cache qui font véritables > & 
ranime par-là Tintrigue : par conféquciit ce n'eft 
point, le hafard qui forme ladiou. Pour que 
cette pièce fût intriguée par îc hafard ^ il faudroit 
en retrancher entièrement le principal reflbrt qui 
eft le rôle de la maligne Marcelle , & pour 
lors .plus de comédie. 

Après avoir prouvé que les pièces citées par 
Jliccoboni ne font nullement intriguées par le 
hafard i ajoutons que les pièces dans lefquelles 
le hafard préfideçoir feul au principe , à l'in- 
trigue & au dénouement , feroient aujourd'hui 
près-peu eftîmées. 

Le faux pas qui fert de principe à l'intrigue 
du Memeur^ na certainement pas coûté beau- 
coup à l'Auteur , & tout le monde convient 
que fi la pièce n'avoit pas d'autres beautés , ello 
pe feroit pas à beaucoup près aufli eftimée. 
' Lç? îtaliçn§ Qfiç une piçce àms laquçllç 4r^ 
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kquin éprouve vingt-fix infortunes , & c'eft au 
hafard qn il les doit toutes : il demande l'aumône 
à un cabaretiec qui fe trouve un frippon^ le 
hafard ne produit rien là de fort merveilleux : 
il ttaverfe un . bois , il rencontre , par hafard y 
des. voleurs qui le déshabillent & lui volent fa 
bourfe : il fe couche dans une écurie , il fe place 
par hafard auprès d'un cheval qui rue : il s'en- 
veloppe dans une botte de paille au milieu du 
chemin » des voleurs y mettent le feu pour fe 
chauffer ; il veut entrer dans une maifon par la 
fenêtre , le hafard veut que le balcon tombe pré- 
cifémenc dans ce moment, &c. &c. 

Arlequin éprouvoit autrefois trente^fix infor- 
tunes , on Les a réduites à vingt-fix , j'en ignore 
^ Ja raifon. Un Auteur qui ne donne d'autre fon- 
dement à fes événemens que le caprice du hafard^ 
iSL les coudées franches : je fuis furpris qu'on n'aie 
pas fait effuyer au malheureux Arlequin mille te 
une infortunes , rien n'étoit plus facile. ' 

Nous avons une pièce imitée de TEfpagnol ^ 
dans laquelle le hafard feul fait mouvoir la ma- 
. chine. Le héros y eft pourfuivi, comme ^r/^- 
^ quin , par un deftin contraire. Il trouve enfin un 
prote<^eur qui écrit au Roi pour lui vanter Ie$ 
îervices de l'infortuné : il parvient aux pieds du 
-Trône ; fon maître prend le papier , commence i 
le lire : le héros croit fes malheurs finis ; point 
du tout : le hafard veut que le Roi s'endorme 
dans ce moment. U faut avouer que lorfqu'on 
veut employer de tels reflbrts , on a bien peu 
de mérite à taire cinq ades, & qu'on rîfque 
même d'en faire cinq de trop. 

Plaide s'eft encore avifé de faire fa Cijlelairê 
Suï à^s événçn^ens. dus aia hafard^ 



Précis de U Cijielaire. 

Dénûphon y jtxmt marchatul àt Letnaos , 
vient à Sicyone jpour les affaires de fbn com- 
oierce. On y céleoroit dans ce temps-là les jeux 
éublis en Thonneur de Bàcchus. Il s'enivre» 
ciouve par hxfard dans la rue ^ pendant la nuit , 
une jeune Sycionienhe nommée Fhanofirate ^ la 
viole » part t)ou:r fon pays » s'y marie , & devient 
père d'une fille* La jeune Phanojlrate n'a pas été 
violée impunément y elle devient enceinte » ac- 
couche d'une fille i met dans foh fecret un en- 
clave nommé Lampadifque » qui va expofer l'en* 
iânt nouveau né avec des joujous dans un panier. 
Une vieille matrone pafle par kafard dans ce 
moment. Lampadifque fe cache , & voit la vieille 
qui y touchée du fort de l'enfant expofé y l'em* 
porte. Cependant Démiphon devient veuf, re- 
vient à Sicyone , voit par hafard Phanojlrate , & 
répoufe fans la reconnoître pour la perfonne 
qu'il a jadis violée. Il le découvre par hafari 
quelque temps après £>n mariage , & voudroît 
avoir t'enfant que Lampadifque a expofé : tnab 
o& le prendre ? Lampadifque rencontre par hafari 
ia vieille matrone \ il apprend que fa fille en 
queftion vit avec un jeune homme nommé Me- 
léttide y qu'elle eft perfécutée dans fes amours y 
parce que les parens de fon amant veulent lui 
donner une autre époufe , qui fe trouve par 
hafard la féconde fille de ÛMiphon. On apporte 
les joujous d'enfant » pour les fàf ce reconnoître 
par la mère dé la fille expofée. Le hafard veut 
qu'ils foient perdus en route par la feryante qui 
«n étoit chargée. Le hafard veut encore que It 
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fidèle Lampadifque les cetrouve » & tout fe ter- 
mine à lamiabie* 

Les coups du hafardy (juoiaue nombreux , font 
mieux ménagés dans la Gfttlairc que dans les 
deux premières pièces. Je me garderai pourtant 
bien de la propofer en cela pour moaèle. Le 
public peut aimer à voir troubler une intrigue 
par un ou deux caprices du fort ; mais voilà tout : 
encore faut^il qu'ils fervent i jetter les Aâeuts 
dans de grands embarras. 

Je me iuis étendu fur cet article , pour pré* 
venir la mauvaife interprétation qu'on pourroit 
donner aux idées de Riccoboni ; car je crois qu'il 
s'eft mal expliqué. 11 n'a pas voulu dire que 
roat dans une pièce d'intrigue dûjc être amené 
par le hafard : non fans doute ! Oit feroit le 
mérite de l'Auteur? 11^ voulu dire que le public 
aime » dans une intrigue , à voir naîtie les in- 
cidens > â voir mouvoir les reflbrts avec cette 
aifance qui laiflfe croire quç le hafard amène 
Ie$ uns 9 Se fait mouvoir les aunres : & voUi 
pourquoi j'ai dit^ au commencement de ce 
Chajpitre , qu'il falloir bien fe garder de con« 
fondre les pièces intriguées réellement par Je ha^ 
fard avec celles qui ne le font qu'en apparence* 
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CHAPITRE XV. 

Du Genre mixte. 



ARMi les Auteursqu? ont écrit fur t'An de 
la Comédie , quelques-uns n'ont point parlé du 
fenre mixte % les autres lont mal connu. Us mec« 
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tenc fans diftin(^ionau.i:ang' des comédies mîxtci 
toutes celles qui ofFrenc en même temps uni- r<2* 
raclera & une intrigue. Il s'enfuivroit de là que 
toutes les pièces à caractère feroient des pièces 
mixtes y puifqu on n'en voit pas une où il n*y 
ait une elpece dlntrigue bien ou mal filée. On 
ne pourroit en excepter que les pièces à fcencs 
détachées , encore en avons-nous où il y a une 
exppficion , une intrigue , un dénouement ; les 
Fâcheux , par exemple. 

' Pour diftingucr \ts pieces^ mixtes d'avec les 
pièces à caractère , je donnerai le premier titré 
à celles où le fjpeâateur remarque en même 
temps un ou plu heurs caraSeres avec' une intri- 
gue filée & mife. en aétion par les rufes prémé- 
ditées d'un autre perfonnage ; aux pièces enfin 
où V intrigant agit autant ^ue Tadeur à caraâere,. 
Je- rangerai feulement dans la clade àts pièces 
à, caraclere celles où aucun, perfonnage ne s'ap-»- 
plique à faire mouvoir les reilbrts de la machine , 
& dans lefquelles l'intrigue , les fituàtions ic le 
dénouement naiâent du caraâ;ere dominant , ou 
^c l'un des caraderes principaux. 

Les ^pièces mixtes peuvent être agréables , 
parce qu'il eft.goffible ique le caraSere & l'i/r- 
trigam rendent mutuellement leurs rôles plus 
piquants, & redoublent tous les deux la viva- 
cité de radionj mais l'Auteur, poux les faire 
agir 5 a i>efoin de beaucokp-i'art.-îé pourrais 
m'étendre beaucoup fur \q genre mixte , & prou- 
ver qu'il fe divifè eu pluneiirs cîaflTes ; mais je 
parlerai feulement àes deux claflTes qui font les 
plu$ ordinaires , & dans lefquelles toutes les 
autres rentrent. Dans Tune, je mettrai \ts pièces 
mixtes où le caractère ôc V intrigant font d'intelli* 
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geoce*& vifent'au même but j dans l'autre, les 
pièces mixcesoùYintrigaruSclecaraclerCyinicreRés 
a fe croifer>onc des deiTeins tout-à^aic oppofés* 

Pièces mixtes dç ia première efpece. 

Les pièces mixtes de cette efpece font très- 
difficiles, deux perfonnages qui font d'intelli- 
geuce & qui ont le même objet en vue, ne 
peuvent' qu'employer à -peu -près les mêmer 
moyens , ce qui produit nécefTàirement la mo- 
notoi^ie. S'ils fe partagent les reffbrts , Tintérct 
fe partage entr'eux & s afFoiblît. Si un feul per-- 
fgnnage fe charge de faire tout mouvoir, il ccrafe 
1 autre , & le rend prefque inutile : c'eft ce qui 
arrive dans la Mère Coquette ou les Amants 
brouillés , pièce que nous avons analyfée. 

If mené , vieille coquette , eft amoureufe 
à'Âccante j amant. à!Jfabelle fa fille j elle 
voudroit 1 epoufer , & fait confidence de fe$ 
amours à Laurette , fa femme - de - chambre : 
celle-ci* promet de ' la fervîr. Voilà le carac^ 
tere êc Yirurigant d'intelligence, & qui vifent 
a^u même but ; mais Laurette , en fe chargeant 
de brouiller les amants , prend tout-* fur fon 
compte , & ne laiffe plus rien à faire à Jfmene. 
Dès ce moment , Vintrigue fait fi bien oublier 
le cara3ere , qu'on eft furpris de le voir an- 
noncé , & tout le monde convient que la pièce 
devroit feulement porter le dernier titre. 

Comment faire, dira-t-on ? Décompofer les Ou- 
vrages des grands maîtres, & puifer des leçons juf- 
,ques dans les plus médiocres de leurs pièces ; té- 
moin r Etourdi ou les Contre-temps j de Molière^ 
Lélie eft amoureux de Célie; fon valet Mafcarïlte 
fevorife fa paffion : tous deux veulent enlever la 
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belle efclave des mains de Trufaldin. Voilâ donc 
Vintrigant 8c le perfonnage qui font d'incelli* 
gence pour parvenir i la même fin ; mais la 
pièce eft conçue de façon qu'il eft crèsnlifScile 
de décider fi AtafcarilU intrigue la pièce ou fi 
c eft Lél'u. 

L'un imagine toutes fes fourberies avec tant 
de jugement , qu une feule fuffiroit à fes def^ 
feins, s'il netoit croifé pat les étôurderies de 
fon maître \ Se V Etourdi , entraîné par fon ca- 
raâere y détruit fi bien ce <|ue fait Mafcarilie > 
qu'une feule de fes étôurderies dérangeroit tota- 
lement ou couperoit le fil de l'intrigue fans l'a- 
dreffe de Mafcarilie qui renoue tout. Vcûlà 
donc une comédie véritablement dans le genre 
mixte j puifque Vintrigue 8c le caractère concou- 
rent également à faire aller la machine > &: 
qu'on ne peut dire lequel des deux en eft le pre- 
mier 'mobile. 

Pièces mixtes de la féconde efpece. 

J'ai dit que j'appellerois comédies mixtes de 
la féconde efpece , celles où Vintrigant & le 
perfûmiage diftingué par un caraQere , ont un 
deflèin tout-à-faic oppofé. Il &ut éviter avec 
foin dans les pièces de cette dernière efpece » 
ainfi que dans celles de la première , que le 
c^aâere n'éclipfe Vintrigant , ou que Vintrigant 
n'éclipfe le caractère. Si le caraSere dolminel'i/z- 
trigant ^ le mal eft moindre fans contredit : mai^ 
pourquoi lui adbcier un perfonnage dont il ne 
fe fert prefque point ? Si au contraire Vintrigant 
«touffe le ca^aàere j le défaut eft impardonna* 
ble y fur-tout quand le titre annonce le caraSere 
tàn$ annoncer VirUrigue. 
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Data le Grondeur y de Falaprat ^ Mu Grir 
iliard ^ Médecin par état » grondeur par ha« 
meur , y^fu: éfouUt X2laric€. Touie (a famille 
défire que ce n^ariage ne fe fafië point. L Olive ^ 
valet de M. Griçhfird ^ entreprend ii^ }p çom-^ 
pre ; & dès ce moment la piecfe que le titre nous 
annonce comme une comédie purement de ca^ 
TMScre.y devient une pitee mixte , puifquun 
intrigant Se un peribnnage à caraSere vont être 
eu oppofition. Mzis ïi$trigant prend fi bien le 
delTus fur le caraSere y d abord après le premier 
aâe » que la comédie devient une pièce d'intri^ 
gue ; je ne me contenterai point d'indiquer le 
défaut , je ferai voir d'où il part. 

L'Olive y déguifé en maître de danfe » oblige 
AT. Grichard à danfer la gavotte : enûiice il feint 
denroUer Terignant y fils de M. Grichard j 3c 
veut emmener le père & le fils â Madagafcar. 
11 lui fait cette douce propofition déguifé en 
Sergent & le piftolet d la main. 11 eft clair qu'en 
employant de telles foiirberies , l'intrigant j^loin 
de faire rejûfortir le caraàcre , le fait difparoîcre. 
M. Grichard y qui. a la bonté de fbuffrir de telles 
violences chez lui , n'eft plus un grondeur j^c'eft 
^u contraire le plus doux , le plus patient des 
hommes. 

Il ^ft inutile de s'arrêter davantage fur le 
genre mixte , l'une de fes parties rentre dans le 
genre d'intrigue dont j'ai déjà parlé , l'autre dans 
le genre' à caraSere dont je vais traiter. 



8o DE t'Akt DE LA Couibii: 



-'" -r - . 

CHAPITRE XVL 



Des Pièces de caracllre en général. 
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o u S fommes convenas d appdiler pièces de 
caraSere celles où , fans le fecours d aucon. in-' 
triganc , un caraScre quelconque fait agir tous 
les refforts de la machine* Une comédie à'intrl* 
rue amufe ; une comédie rmxte peut joindre 
[utile à lagréable , en amufaut 6c est mftni^ 
fant le fpeâateur , mais moins parfaitement que 
X * celle où le principal personnage /mettant touc 
en mouvement, nous trace par fes aâions un 
portrait frappant des travers,^ des ridicules \i des 
viees dont nous fomimes bleflfés jottrnellenr)enc« 
Voilà ce qui a fait donner la préférence , dans 
tous les pays ôc dans toiîs 4es iîecles. 5 aux pièces 
' de caracèere. 

Bien des perfonnes attribuent Aux Français la 
gloire d'avoir inventé les pièces de càr^Serey 
il fuffit pour prouver le, contraire de rap* 
porter les titres qui nous reftent de quelques 
pièces de Ménandre, Tels font le SuperftitieuXf 
^ Çoarage de lion y Celui qui hait les femmes. Ces 

ir titres annoncent certainement. des pièces de c<tt 
^ raSere. L^ comédie de Plaute , intitulée Auhh 
laria^ n'en eft-elle pas également une ? Peut- 
on fans injuftice ne pas ranger dans la même 
clafle le Menteur des Ëipagno^s , leui> Prince ja^ 
loux^Sc plufieurs autres? Les Italiens n'avoient- 
ils pas en 1545 il Gelofo , del Signor Hercolc 
Bentifoglio : le Jaloux j par Hercule Bentivoglio. 

Les 
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Les Anciens ont donc fait des pièces à carac-- 
t^re. 11 eft même à parier que fur le théâtre 
d'Athènes , on a vu des comédies de ce genre 
long-temps avant; les pièces d'inttigue. Et voici 
pourquoi je penfe de la forte. 

On diftingue la comédie grecque en trois 
clafles : Comédie ancienne ^ Comédie moyenne ^ 
Comédie moderne. Qu entend -on par Comédie 
ancienne ? Celle où les Poètes fe permettoienc 
de jouer les personnages les plus confidérables 
de la République. Ils pouflbient la licence jur** 
qu'à les nommer : mais comme le nom d'un 
perfopnage, quel qu'il foit >,n'ït rien.d^affez pi- 
quant pour fournir le comique néceflaire à une^ 
comédie , il eft indubitable que ks Auteurs 
après avoir nommé leurs héros , repréfentoient 
leurs vices , ce qu'ils ne pouvoient faire fans 
peindre l^xm^xaraciere. 

Dans la Comédie moyenne ^ les Auteurs 
n'ayant plus la permiflîon de nommer leurs vic- 
times, prirent des mafques qui repréfentoient 
les traits de leurs vifages. Ce que j'ai dit de la 
Comédie ancienne me fervira pour la moyenne. 
Les traits d'un homme ne pouvant fournir au 
comique néce(raire pour toute une pièce , il eft 
donc prob^le que les Auteurs , en offrant au 
public la figure d'un perfonnage connu, ne man- 
quoient pas d étaler fes travers & fes défauts , 
ce qu'ils ne pouvoient faire encore fans tracer 
le portrait de fon caractère. 

Les Magiftrats , indignés avec raifon de l'ex- 
trême licence des Poètes , leur ôterent non-feu- 
lement la liberté de nommer ceux qu'ils vou- 
loient jouer , & de fpécifier leurs qualités j mais 
ils défendirent encore aux adeurs de prendre des 
Tome h F 



• • 



8i Di l*Art de la CoMâDii, 
mafques & des habits qui fiflent reconnoîcre les! 
perfonnages que le poète avoic en vue. La co- 
médie alors prit le titre de Comédie moderne.\ 
N'eft-il pas à prcfutner que les Auteurs , gênés 
par les ordfes rigoureux des Magiftrars > &: 
obligés d'abandonner les caractères particuliers , 
fe jetrerent dans Tintrigue. Ils composèrent alors] 
les pièces imitées depuis par les Romains , & 
qui ne leur jfont peut-être parvenues que parce 
qu*elles étoient plus modernes. 
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CHAPITRE XVII. 

Des Caraclères généraux. 



N E ambition exceflive eft permife aux 
Poètes , ils ne reftent que trop foiivent au-def- 
fous de leurs projets. Us devroient donc tous 
ambitionner de traiter un caractère propre à 
toutes les Nations. 

, Le but de la comédie étant de plaire aux 
hommes , & de les rendre meilleurs en leur 
préfentant leurs défauts ; il eft bien plus flateur 
de rendre ce double fervice , & à fes compa- 
triotes & aux étrangers. Un ouvrage d'ailleurs 
qui peint Thomme de toutes les Nations, eft 
traduit dans toutes les langues ; il franchit les 
frontières & le nom de TAutëur avec lui. 

La comédie des Femmes /ayantes eft bien 
fupérieure fans contredit * à celle du Malade 
imaginaire \ cependant, la dernière eft certaine 
de plaire chez un plus grand nombre de Na- 
tions , parce qu'il eft par-tout des hommes à 
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qui Tamour de la vie infpire le déiîr trop 
violent de la cônferver j & qu'on voit en 
France feulement des Femmes qui fe. perfua- 
dent être fav^yices dès qu'elles ont retenu le 
nom de deux ou trois, îciences , & qu elles 
en ont quelques notions aufli confufes que fu^ 
perficielles. 

Nous avons deux efpeces de caracîères gén/^ 
raux y fi bien articulés , fi bien prononcés , qu'il 
n'eft qu'une feule manière de les peindre à tous 
les yeux. Les autres demandent à être préfentés 
avec des couleurs différentes ^ félon les divers 
pays où 1 on fait leurs portraits. Je défie , par 
exemple , que > dans quelque pays que ce foit j 
l'on puiffe peindre un malade imaginaire & cor- 
riger fes pareils , fi l'on ne le livre aux perfonnes 
qui , par ignorance > ou par charlarâRifme , en- 
tretiennent fa manie & le rendent enfin vidime 
de leur art ^ au lieu qu'un fat peint à P^ris^, ne 
rcffemblera point du toiit à un fat de Londres.; 
cependant y la fatuité , quoique plus rare chez 
certains peuples , eft connue de toutes les Na- 
tions policées. 

Je range le Tartufe dans cette dernière clafle , 
quoiqu'on fe foit habitué à croire , à répéter que 
cette pièce eft feulement propre à notre Nation , 
& qu'elle ne fortira jamais du Royaume. Cha- 
que peuple a fon culte. On voit par-tout des 
dévots & des indévots; des hommes crédules à 
l'excès & des incrédules ; par-tout les derniers , 
cherchant à profiter' de la crédulité des autres , 
fe couvrent au manteau de la religion ; la faulfe 
dévotion a donc par -tout le même fond de ca- 
radkere , & des nuances différentes pourroient 
feules marquer les différens lieux ou on vou^ 
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droit la peindre. Les Tartufes Français pouflenc 
des foupirs dans une églife \ ailleurs c'eft dans 
une moîqiiée ,* devant une pagode , un oignon, 
un crocodile ^ une citrouille , &c. &c. Mais au- 
cun ne quitte le mafq^e de TRypocnfie , fous 
lequel il peut convoifer plus fûrement le bien Se 
la femme de fon prochain. 

Le Tartufe a été traduit & repréfenté , même 
à Lisbonne, & la* pièce a eu le plus grand 
fuccè • 

M, le Baron de Tott, la vu jouer ju%ues 
dans le fonds de la Tar tarie. 
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CHAPITRE XVIIL 

Des Caraclères nationaux. 

O I nous n*avons pas le bonheur de rencontrer 
un caraêlère commuo à toutes les nations ,' pre- 
nons un caractère propre à une nation feule, 
& donnons , autant que nous le pourrons , la 
préférence à la nôtre. lîes Auteurs qui ont pré- 
cédé Molière j & parmi eux Thomas Corneille^ 
& Scarron fur-tout j avoient la fureur de nous 
préfcnter fans cefïe des EfpagnoJs. Molière lui- 
même , au commencement de fa carrière , à 
fuivi,le torrent , s'eft laiflfé entraîner par Tufag^, 
& nous a peint les mœurs les plus anciennes , en 
introduifant fur la {c^nt Françaife des Mw- 
chands d*Efclaves y des Filles dans l*efclavage ; 
mais il s'eft bien gardé de prendre les cara^ères 
* principaux de fes chefs-d'oeuvre , loin de nous, 
il eut en effet manqué fon but ^ Vil ne nous eût 
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Jamais offert que des portraits dans Icfquels il 
nous eût été impoffible de nous reconnoîrre. 

Piaule Ôc Térence , dira- 1- on , ont mis la 
fcéne de la plupart de leurs pièces dans un 
pays étranger par rapport aux Romains , pour 
qui ces comédies étoient compofées : l'inrri- , 
gue de leurs pièces fuppofe les ioix §c les 
mœurs grecques. Plaute. Se Térence auroient 

Îu mieux faire ;. mais comme l'a écrit l'Abbé 
)ubos , « ceux qui tranfplantent quelque Art 
n que ce foit d'un pays étranger dans leur pa- 
si trie , en fuivent d'abord la pratique de trop 
ji près, &c ils font la liiéprife d'imiter chez eux 
p les mêmes originaux que cet Art eft en habi- 
M tude d'imiter dans les lieux où ils l'ont appris : 
» mais l'expérience apprend bientôt à changer 
3> l'objet de l'imitation^ auffi les Poètes Romainj 
,5> ne furent pas long-temps à connoître que leurs 
»» comédies plairoient davantage s'ils en met- 
â» toient la fcene dans Rome, & s'ils y jouoient- 
w le peuple même qui devoit en juger. -Ges 
» Poètes le firent ; & la comédie , compofée 
» dans les mcturs romaines , fe divifa même en 
»> plufieurs ^î^tcts 1 Horace^ y le plus judicieux 
51 des Poètes , fait beaucoup de gré à ceux de 
» fes compatriotes qui , les premiers , introduis 
n firent dans leurs cprnédtes des perfonnages 
j» romains , & qui délivrèrent ainfi la fcene latine 
J3 d'une efpece de tyrannie que des perfonnages 
» étrangers'y venoient exercer ». 

Les Auteurs Comiques ont un privilège dont 
il ne faut pas abufer ; c'eft celui de tourner en 
ridicide dans la capitale , les habitants des pro- 
vinces. Les Efpagnols jouent fur le théâtre de 
Madrid » la jaiouûe des hommes nés dans le 

F 3 
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pays de l'Eftramadoure : les Anglais fe moque n|: 
^ Londres un peu vivement des Irlandais : nous 
avons fou vent mis fur notre fcene la bêtife des 
Champenois, les exagérations des Gafcons, le 
çaradère proceflîf des Normands , &ç. Remar- 
quons que de pareils portraits ne peuvent figurer 
que dans dé petites pièces telles que k Procureur 
arbitre f ou la Coupe enchantée. S'ils entçent dans* 
une cohiédie en cinq ades , c'eft feulement pour 
remplir une fcène épifodique comme celle de 
Tout-àrbas y dans le Joueur j à\^ Marquis Gafcon , 
dans les Ménecjimes, ^ 

On poucra m oppofer la Réconciliation Nor-r 
mande , comédie en cinq aites de Dufrefny. Je 
répondrai que Its haines de famille , le? fauiïès 
réconciliations font nialheureufemept de toutes 
les nations , de toutes les provinces. La Réconn 
filiation Normande ne prouve donc point qu'un 
caractère propre à une province , puifle fournir 
afTcz de matière pour une grande pièce., 
' ' Molière y loin dé bâtir, l'intrigue d'une feule 
de fes pièces fur le vice ou le. ridicule attribué à 
quelques-unes de nos provinces, n'a feulement 
pas daigné en faire des fcènes détachées, M. de 
Pourçeaugnaç eft Limpufin , d accord y mais rieq 
en lui ne caradtérife fa province., que l'appctit 
avec lequel il mangeoît ion pain » lorfque Sbri- 
gani le vit pour la première fois. Ce même 
Vourceaugnac eft perféçuté par une Languedo- 
cienne & une Picarde qui fe difent fes femmes , 
& fe difputent le plaifir de le faire pepdre ; mais 
leur patois & leurs habits nous indiquent feuler 
ment leurs provinces» Molière n'a voulu, e^ 
peindre ni les. vices , ni les ridicules. 

Lçs fucceCTeurs de Mçli^re ont çrp s'enriçhif 



DES Pièces de CARACTiRE. 87 

en s'emparant d un fonds négligé par ce grand 
homme : rous leurs efforts n put produit <jue 
quelques fcènesde Gafconsaflez plailantes, grâces 
à la vivacité de leurs reparties ; mais elles font 
épuifées. 

Les Auteurs ont. étendu leurs privilèges en 
mêlant à nos originaux ceux d'une nation voi- 
fine. L'Abbé Dubos dit encore à ce fujet : « il 
>» eft à craindre que le poëce n'imite ces peintres 
» qui peignent une belle fçmme d'idée, fur le 
» rapport qu'on leur aura fait de fa beaucé , ou 
» après ne l'avoir vue qu'en paflanr. Le por- 
j> trait, à coup fur , n'eft point refleniblant : 
» tels font ceux' des Petits - Maîtres ï rancais 
» qu'on voit fur les théntres de Londres & 
>5 d'Italie. L'air léger , lefte , cK*ganc des origi- 
9> naux y eft remplacé par la maufladerie la 
s> plus outifée ». 

La féconde faute qu'un Auteur court gran4 
rifque de faire ^, eft de fe laiffer entraîner par 
un efprit de prévention , quelquefois par un 
efprit de haine , & de fe permettre des injures , 
lorfqu*il ne devroit point paffer les bornes d'une 
raillerie très-modérée. •• 

Jufqti'îci lés Anglais ne peuvent certainement 
pas nous faire ce reproche. .Bai^^ dans fon Fran^ 
cals à Londres , a mis les deux nations en op- 
pofitiqjti, & donné U préférence, à l'étrangère. 
Les Anglais ont ripofté par un Anglais à Paris ^ 
où ils net;,îious trai'tent pas. auffi poliment. 

M. Favard a continué à nous venger noble- 
ment des injures qu'on nous dit Tuf le thrâcre 
de Londres. Les plus honnêtes gens voudroient 
reflembler aux Anglais qu'il introduit dans fon 
Anglais à Bordeaux. 

F 4 
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Imitons Boiffiy imitons M. Favard j ôc ne 
nous lai (Tons jamais féduire par le mauvais 
exemple que nous donnent les étrangers* Le 
Pocte , le Poëte comique fur«-tout , doit-il être 
Tefclave d'un préjugé national ? Les hommes 
de tous les pays ne font-ils pas pour lui des 
hommes ? Offrir les vertus des uns pour mo- 
dèle, faire la guerre aux- vices, aux ridicules 
des autres , fans fonger à la diftance des lieux , 
& aux circonftances qui défuniffent leurs habi-^ 
Cans , voilà lé digne emploi d'un auteur comi- 

Sue. Dans la pièce que je viens de citer, Sudmcn 
onne à Milord une leçon dont les Comiques 
de fon pays devroient profiter î 

Vous êees toujours partial i 
N'admette^ plus des maximes coutraires; 
Et, comme mpi, voyez d'un œil égal. 
Tous les hommes , qui font vos irères* 
J'ai détefté toujours un préjugé fatal. 
Quoi ! parce qu'on habite un autre coin de terre? ; 
11 faut fe déchirer .& fe faire la guerre! 
Tendons tous au bien général» 
Crois^moi, Milord, faî parcouru le monde } 
Je ne connois fur la machine ronde 
Rien que deux peuples différens : 
Savoir^ les hommes bons de les hommes tnécbans. 
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CHAPITRE XIX, 

Du Caractère des ProfcJJîons, 

\^HAQVE profeffion a, comme chaque homme, 
{on vice , fon ridicule j fon caractère enfin , plus 
QU moins prononcé. Diderot a l^iflé entre vQiî>guç 
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les Comiques pourroient tirer un parti confî- 
dérable des prof ejfions ^ s'ils les mettoient fur 
la fcèhe. 11 eft fâcheux pour moi de me trouver 
très-fouvent en contradidion avec des Ecrivains 
célèbres, mais je crois que notre fccne ne doit 
pas faire un grand fonds fur ces prétendues 
richefles. 

D'abord les profeffions n'ont plus.de ridicules 
faillants comme autrefois. On ne diftingue plus 
dans la fociété les différens états que par des 
cheveux plus ou moins longs , un habit plus ou 
moins brillant , un air minaudiçr , une conte- 
nance fière , &c, & toutes ces nuances ne peu- 
vent fournir qu'au comique d'une fccne, tout 
au plus. 

Si nous nous avifons de mettre fur le théâtre 
les profeffions recommandables , ou par la ri- 
chefle , ou par la nobleffe, ou par le crédit 3 
croit-on , de bonne foi , qu'on nous laifTera le 
droit de dire des vérités ifrappantes , les feules 
qui doivent être admifes au théâtre ? 
, Pourrons-nous peindre l'homme qui fait un 
commerce de fa faveur , ou qui enrichit une 
Vcjlalc des Choeurs de X Opéra , en lui aban- 
donnant fon crédit ? 

Pourrons-nous peindre ce Miniftre de Thémîs 
n'accordant à une jeune beauté les fecours qu'il 
lai ^it qu'en la forçant de manquer à l'hon- 
neur j ^ cet autre plongeant une famille hon- 
nête dans la mifère la plus affreufe pour aug- 
menter la fortune d'un client qui n'aura pas 
craint de le faire rougir en* marchandant Ion 
fufFrage ? 

OÊrons-nous mettre fur la fcène ce Confciller 
Garçlc-notc ^ prenant fur fon compte l'argent qu'il 
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feint de placer, le prêtant au plus fort intérêt, 
^ifant enfin banqueroute ? Non fans doute. Tel 
finit {es jours dans les fers de la Juftice, que la 
Mufe comique feroit forcée de refpedter. 

Il eft encore un autre inconvénient. S'il efi vrai 
qu'on doive mettrisi la peinture des caractères ï 
la portée de tout le monde , comment veut-on 
que les travers j les ridicules j les vices d'une 
, J^ro/ejffion y connus feulement par ceux qui font 
initiés dans fes myftères , puiflent frapper le 
grand nombre ? La chofe eft impbflîble , & la 
pièce en fouffre. Les Plaideurs de Racine ne 
rcuffirent pas d'abord. Pourquoi ? Parce qu'il 
faut avoir plaidé, ou avoir' fôùveht fréquente 
le Barreau pour fentir toute la fineflTe des cri- 
tiques renfermées dans les plaidoyers de Petite 
Jean & de V Intimé. 

[ Je v^is plus loin. Sùppofôns pour un moment 
qu'on nous livre les vices de toutes les profejjîons : 
iiippofôns que leurs travers j leurs ridicules ne 
fqient pas trop bas pour la bonne comédie : fup- 
pofonis qu'ils loientà la portée de tout le monde : 
fuppo(c)ns que ceux dé chzqne profejjîon puiflent 
fournir lé comique héceflaire pour une comédie : 
ce grand, fonds, ce fonds immcnfe , fe bornera à 
uile icomédie' par profejjîon ; encore faudra-t il 
ne pas compter toutes celles qui ont déjà été 
livrées aux coups de la Mufe comique. « Pôur- 
*> quoi', s'écrie Diderot'*? il n'y a qu'à traiter 
» de nouveau le même fujet : les chofes chan- 
»>' gènt de face tous les cinquante ans; & l'on 
w peut lés' préfenter fous un nouvel afpeét »f 

Toutes les chofes changent de (^ce , j'en con* 
v\ens : mais le fond varie t-il également ? Non 
fans doute t & je demande s'il faut peindrç fur 
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le théâ|:rel'i^rm^«roa \tsfuperfiçies.\Jintéruurj^ 
me dira-t-on. Fort bien ! Parcourons quelques-* 
unes des comédies anciennes dans léfquelleç 
on a joué des profèjjïons , & voyons ,fi , a pré-^^ 
fent que les chofes ont tant changé ^ on pour-* 
roit remett/ç. avec fucçès le même fujpt fuç 
la fcènel 

, Je fuppofe qu'un .Auteur ait eiiyie:dé^ mettre 
fur le théâtre Ie« Procureurs de^nos jours. S'ils 
font devenus honnêtes ^ humains , compatiflàns } 
s'ils ne s'entendçnt plu-s avec des Greffiers & des 
Sergens , pour fe procurer de faulTes pièces; 
s'ils ne donnent pas d^s diamans à leurs femmes 
aux dépens des parties, & avec le produit dû tour 
du bâton , pourquoi les mettre fur la fcène ? S'ils 
ont encore les vices qu'on a jadis reprochés i 
leur profefflon , pourquoi entreprendre» dé leur 
répéter ce que l'Auteur à\ArUquin grapignant 
leur a fi bien dit ? 

11 eft „ me dira*t-on , deux façons depréfentec 
fur le théâtre les vices à-iin^ profcffîùn/\it\ Au- 
teur moderne pourroit introduire fur la fcène 
un Procureur honnête qui fît. la critique de fes 
Confrères, en tenant une conduite totit4-faiç 
oppofée. Eh* bien ! quand m^e cette faconde 
peindre les vices , les travers , feroit auffi co- 
mique , auffi morale que la première , TAuteur , 
quifuivroit cette route, ne fe trouveroit-il pas 
devancé, par Po'iffbn d^tm le Procureur arbîtri^* 
Voyons comme j^rijlè y parle de fa robe.' 

* 

Lisette, 
Ne vous -aH-ellc^ pas^éja bien înfpiré^? 

A R I s TE. 

P'4bord ^ a VQuIy m^ courhcr à fon gré ; 
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Et da^ mes bras» Lifeccci à peine je Teus mUê« 
Que de Fardeur du gain mon ame fut ëprtfe : 
La chicane m*ofirîc tous ùs dëcours afireux» 
Je me fencis atteint de défirs ruineux : 
Mais ma vertu pour lors en moi fit un prodige. 
Vous en aurez nlenti , maudite robe , dis-jé : 
^Tons ne pourrez jamais me porter dans le cœur 
Kien de votre poiibn, ni de votre noirceur. 
Pour (bleil d'équité je veux qu^on me renomme. 
Et gu*on voie une fois ibus vous un honnête homme. 

Veut-on que la profeffion de Procureur , grâce 
à la cupidité qui lui a donné naiflfance & qui 
lentretient, ait moins varié qu'âne infinité d'au- 
tres? Faifons choix d'un état qui, de l'aveu de 
tout le monde , ait éprouvé les plus heureux 
changemens. 

Uéeat de Financier s'offre à mon imagination 
le. premier , parce que j'entends journelfemenc 
dire à tout le monde, que nos Financiers font tota- 
lement oppofés à ceux du fiècle pafle. D'après 
cela, fuppofons que nous voulions mettre un 
homme de finance fur notre théâtre : fi nous ne 
le ptéfentons que par le bon côté , c'eft-à-dire , 
faiiant, comme plufieurs de nos Financiers j tout 
le bien poflible, et foulageant les miférables 
de fes terres, nous ne peindrons que l'honnête 
homme riche; nous aurons l'air de foUiciter 
un emploi , & nous ne ferons pas une comédie. 
H eft.queftion de peindre les vices de la finance 
moderne, pour corriger ceux d'entre fçs. mem-, 
bres qui les ont adoptés , ou pour préferver les 
autres de la contagion. Avec cette intention 
louable nous ne donnerons* pas -à notre héros 
une grande perruque j un air bas j nous ne le 
ferons pas comnjencer fa carriçrç par la con- 
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ciergerie de la porte de Guibrai ; il n aura pas 
été laquais comme M. Turcaret. Mais croirons- 
nous de bonne foi que l'ingénieux le Sage ne 
nous ait pas fait des larcins confidérabks , lorfque V 

fon M. Turcaret fe pique du fol orgueil d'avoir 
pour maîtrefTe une femme de condition qui lé 
nait , le méprife , le pille , & le trompe ^ lorf- 
qu'il envoie un billet au porteur , excellent , & 
de fort mauvais vers à fa Belle ; lorfqu'il veut 
faire jetter fa maifon trente fois à bas pour la 
conftruire de façon qu'il n'y manque pas un iota , 
& qu'il ne foit pas fifflé de fes confrères \ lorf- 
•qu'il prétend être connoiflTeur en mufique , parce 
qu'il eft abonné à V Opéra ; lorfqu'il vend des 
emplois j lorfqu'il en donne aux rivaux qui ^ 
1 cmbarralfent y lorfqu'il finie enfin par dérangée 
fa fortune. 

Diderot dit , dans fes Réflexions fur la Foéfic 
dramatique , page ii : « Que quelqu'un fe pro- 
« pofe de mettre fur la fcène la condition de 
» • Juge ; qu'il intrigue fon fujet d'une manière 
»> auilî intéreffante qu'il le comporte & que je 
» le conçois; que l'homme y foit forcé par 
»> les fondrions de fon état , ou de manquer à. 
>> la dignité & à la faintçté de fon miniftère , 
» & de fe déshonorer aux yeux des autres & des 
» fiens, ou de slmmoler lui-même dans fes 
9> pallions , fes goûts , fa fortune , fa naiffance > 
s> fa femme, fes enfansj & l'on prononcera. 
9> après, fi l'on veut , que ce Drame honnête & 
»^ férieux eft fans chaleur j fans couleur & fans 
5> force ». Je ne difcuterai point s'il ne vaut 
pas mieux faire de V honnête gai que de Phon-- 
nête férieux : je prouverai que , de toutes les 
iîtuations dans lefquelles Diderot lui - même 
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auroîe pu mettre (on principal perfonnage, tes 
plus naturelles & les plus brillances fontépuifces. 

Le devoir de fa charge obligera-t-il le héros 
i. prononcer contre fon fang ^ f^oye\ un canevas 
Italien , intitulé le Docteur Avocat des Pauvres^ 
Le fils de Pantalon , après avoir tué à fon corps 
défendant le fils du Docteur , eft prêt à perdre 
la vie. Pantalon cotnpte fur la probité du Docteur^ 
lui remet fa caafe s XeDoâeur la plaide 8c la 
gagne. ^ , 

Le héros aura-t-il à balancer entre 1 équité & 
Tamour ? \j^ Avocat Vénitien , de Goldoni ^ plaide 
contre celle qu'il doit époufer ^ lui fait perdre 
tout fon bien , & lui donne la main. 

Il y a grande différence , me dira-t-on peut- 
être entre plaider & juger contre fon intérêt* 
Veut - on abfolument me voir citer un Juge ? 
Dans la Gouvernante j de ha Chauffée y un iré^ 
Jident^ trompé par fon Secrétaire, fait perdre 
injuftement un procès confidérable à une famille 
qu'il plonge pai4à dans la dernière mifère. Au 
bout de quelques années il s*apperçoit de fà 
faute , & des malheurs qui en ont été la fuite \ 
tout fon bien fuffit à peine pour remplacer celui 
qu'il a fait perdre aux viftimes de fa crédulité : 
il a un fils qui n'eft pas fon complice , & qu'il 
va ruiner en faifant fon devoir j il le confulte j 
& tous deux s'exécutent. Tout cela prouve qu'en 
remettant les états j les profejjions fur la fcène , 
on rifque de fe trouver appauvri par fes pré- 
décefTeurs , & de ne pouvoir pas faire même 
un bon Drame^ 
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CHAPITRE XX. 

Les Caraclcres des hommes ont caiffi peu 
changé que ceux des profejjîons. * 

J\oussEAU y de Genève, a dit zles^ mœurs 
ont change depuis Molière; mais le nouveau Peintre, 
na point encore paru. Les jeunes gens partent 
de là pour fe'perfuader que tous les caraclcres 
peuvent fe remettre avec fuccès fur notre théâtre* 
Leur imagination , prompte à s échauffer, na 
voit pas qu'un Auteur , dans un de ces mo- 
mens d'enrhoufiafoie qui lui didle une belle 
phrafe , un phrafe fonore, jette fur le oapier, 
fans fcrupule & fans réflexion , une penfee qu'il 
ne rifqueroit point , ou qu'il détailleroit s'il 
traitoit à fond de lart dont il ne parle qu'en 
pafTant, 

Nous avons ^ grâce au Ciel & à Molière , peu 
de femmes favantes : mais hélas ! il en eft ea- 
core. Je fupppfè qu'un Comique entreprenne 
de les peindre fous prétexte que les mc&nrs ont 
changé depuis Molière. Quelle différence met- 
tra- t-il entre fon héroïne & Pkilaminte , Ar^ 
mande & Belife ? Elle recevra de beaux efprics 
à fa toilette, dans un fallon élégant, & fur^ 
tout dans la falle i manger , au lieu de les re« 
cevoir dans un cabinet rempli d'inftrumens d« 
mathématiques^ Elle ne dira pas comme Armande : 

Nul n*aura de Feiprît » hors, nous & nos amîs. 

r 

mais elle le penfera : elle aura comme les F^mr 
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mes favantts , un bureau de bel-efprit chez elle i 
où l'on jugera en dernier reflbrt cous les ouvra* 
^es nouveaux : elle aura des vapeurs, (î fon mari 
ne donne pas fa fille à un Triffotin moderne. 
Mais Ion retrouvera à tout moment & Philor 
minte Se Molière. 

Il eft fingulier qu'un des caradères le mieux 
traité , le plus approfondi par Molière ^ foie 

S»récifémenc celui que nos Auteurs modernes 
ont plus tentés de refaire. J ai connu trois per-- 
fonnes qui vpuloient remettre l'Avare fur la 
fcene , & qui croyoient pouvoir le traiter avec 
avantage , parce qu'ils fe retranchoient dans 
un coin du caraSère. Ce moyen n'a pas réuflî 
à M. Gvldoni^ dans V Avare bienfaifant. Nous 
reviendrons là-deflus dans le Chapitre des Ca- 
raSères principaux ou Jimples j accejfoires ou . 
compofés. *■ 

I 
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CHAPITRE XXL 

JDes Caraclères propres a être fends par les 
Perfonnes d^un certain rang feulement. 

Maiîiere de les mettre à la portée de tout le monde* 

AN OMBRE d'Auteurs , entraînés par la vanité 
de faire croire qu'ils vivent dans le grand mon- 
de , prennent leurs fujets & les caraàères de leurs 
pferfonnages , chez nos demi-dieux , quelque- 
fois même dans l'Olimpe : témoins le Favori à^ 
Madame de Villedieu & X Ambitieux de Defiou-* 
ches. Comment ces Auteurs enorgueillis de la 
* qualité 
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qualité de leurs perfonnages , veulent-ils ,qu un 
petit Marchand , une fîmple Bourgeoife puiflenc 
s'iqréreffer à une intrigue de Cour j & que, 
n'ayant pas la moindre connoiflance du caractère 
d'un Courtifan , ils décident s'il eft bien ou mal 
peint ? C'éft, comme je crois lavoir fait fentir 
en parlant du Caraàère des profejjïons & des 
Caraclères nationaux 5 c'eft vouloir être inintel- 
ligible pour la moitié des Spe6tateurs j c eft de- 
mander à un Villageois, qui n'a jamais vu le ' 
Roi 5 fi fes portraits font reffèmblans j faites-lui 
voir celui de fon Bailli ou de fon Curé , fi vous 
voulez favoir fon avis. 

On raconte qu'un Savetier, chantoit Se répé- 
toit continuellement ce refrain. Un jour h Roi 
dit à la Reine , un jour la Reine dit-q.u Roi. Sa 
femme impatientée Jui derpanda avec humeur : 
Eh bien , enfin , que^it ce Roi à cette Reine ^ 
& cette Reine à ce Roi ? Alors le favetier indigné 
impofa filence à fa femme , en lui difant grave- 
ment , Impertinente j c'ejl bien à vous à vous 
mêler des affaires de la Cour ! Un bourgeois 
fenfé qui vient à la comédie pour fe délaflTer 
en y riant du ridicule de fes femblables , & à 
qui l'on donne une pièce qui roule fur les in- 
trigues des Grands^ ne feroit-il pas tenté de ré- 
péter à l'Auteur ce que le favetier difoit à fa 
femme. 

Je me garde bien de penfer qu'il faille avilir 
notre fcène par la peinture des moeurs de la vilç 
canaille , & nous amufér ou croire nous amufer 
pendant cinq a6tes avec les friponneries de deux 
coquins , comme dans les grands Voleurs des 
Italiens. Tout le monde n'eft pas à portée de 
juger fi de tels originaux font bien peints , 8c 
Tome I. G 
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l'on fe lafTe de la mauvaife compagnie far le 
théâtre , comme dans le monde y mais il y a 
entre la crapule de la canaille , & les nobles tra- 
vers des grands , des ridicules roturiers dignes 
de Toeil du Philofophe , &; qui méritent d'occu- 
per le premier rang dans une pièce. 11 eft fur- 
tout des vices , des travers , des ridicules qui 
font à la portée de tous les hommes. Qusuid 
on a le bbilheur de rencontrer un de ces carac- 
tères ; il faut placer le perfonnage qu'on prend 
pour fon héros , dans un rang qui le mené à la 
portée de tous les fpeâaieurs : il faut enfin pren- 
dre pour modèle Mol'urc dans fon Bourgeois 
Gentilhomme. 

La folie, qu'ont tous les hommes de vouloir 
paroître plus qu'ils ne font , a frappé Molière : il 
a fenti tout l'avantage qu'il pouvoit tirer d'un 
ridicule général , puilque 1« Princes prennent le 
titre de Rois , que les grands Seigneurs veulent 
être des Princes , qu'un fimple Gentilhomme fe 
fait appeller Monfeigneur par fon Laquais & par 
le Baroier de fon village : ainfi des autres. La 
Fontaine a dit : 

Tout Prince a des Ambàflàdeurs , 
Tout Marquis veut avoir des Pages. 

Molière s'eft gardé de prendre pour fon héros 
un Prince ou un homme élevé à la Cour : ce n'eft 
point que le ridicule qu'il vouloir peindre ne fe 
trouve auflî complettement chez feux que chez 
leurs inférieiurs j mais il n'auroit pas été auflî 
frappant , grâce à l'adrejfe quont les Grands j 
dit Voltaire, de couvrir toutes leurs Jottifes du 
même air & du même langage. 

Mcliere guidé par foji goût , ôc par cette juf- 
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lefle d efprit qii on admire dans tous £es ou- 
vrages j a fenti toutes les rèifources qu*ils fe 
ménageoit en donnant la prcférenceà un Bour- 
geois , en plafceant Ion principal perfonnage dans 
un rang intermédiaire. Premièrement le comi- 
que qui naît de lextrême difproportion qu'il y 
a entre les manières ou le langage naturel d'un 
hoipme , & les airs , les difcours qu'il veut af- 
feder , auroit difparu chez un homme àu-delTus 
de la Bourgeoifie , parce qu'après un certain état, 
l'uniformité d'éducation ne permet plus que des 
nuances légères , entre les propos &c les manières 
des hommes : d'un autre côté , ce même xon- 
trafte auroit été dégoûtant dans un homme au- 
vdefTous de M. Jourdain. 

Secondement , il s'eft ménagé le comique que 
produifenc la morgue , la bafleife, ôc la difpute 
des différents maîtres , qui viennent inftruire * 
M; Jourdain. Leur morgue n'en auroit pas im- 
pofé chez un grand ^ leur baflTeflTe n'y auroit eu 
rien d'extraordinaire , ou auroit même palle 
pour une manière honnête de faire fa cour j & 
fur-tout ils n'euflent point ofé s'y battre. Chez 
un homme de la lie du peuple , un Maître en 
fait d'armes , un Chanteur , un Danfeùr , ua 
Philofophe , auroient été tout-à-fait déplacés. 

il s'eft ménagé encore le comique réfultant 
de la baireife d'un Courcifan intérefle , qui n^ 
rougit pas de paflèr dans l'efpric de Jourdain 

f^our fon Entreméteur , pourvu que le Bourgeois 
ui prêté de l'argent & regale fa maîtrefle. Qu'on 
place Dorante chez un homme de fa condition , 
fon efcroquerie ne reflorrira pas auflî bien; chez 
un homme de néant , le Couriifan ne pourra pas 
lui promettre les bontés d'une belle Marquife. 

G 2. 
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Enfin Molière a trouvé dans l'érat de fon 
héros , toutes les richefles comiques amenées 
par le bon fens de Madame Jourdain j l'ingé- 
nuité de Nicole j le bon efprit de Lucile j la 
noble franchife de Cléonte ^ la fubtilité de Co- 
vielle ; ils fe trouvent très-bien en oppofition 
avec le caraSère principal , & font reflortir le , 
ridicule de M. Jourdain ^ qui rejaillit enfuiee'de 
lui fur tous les états de la vie. 

Il eft des caractères Cl vrais, & qui tiennent 
Cl bien au cœur humain , qu'ils appartiennent à 
toutes les conditions; il eft des caractères dont le 
choix eft fi heureux , qu'ils frappent également les 
hommes dans quelque rang qu'on place le héros 
de la pièce. La jaloufie eft au rang des paftions 
qui offrent cet avantage. Molière la fenti quand ' 
il a mis fur la fcene /« Prince jaloux ^ le Cocu 
imaginaire j George Dandin : on y voit trois 
jaloux d'un rang tout -à -fait oppofé ; , l'un 
eft Prince , l'autre Bourgeois , & le troifieme 
Payfan : tous les trois ftapperoient également 
les hommes de tous les états , fi les pièces écoienc 
également bien faites. 



CHAPITRE XXIL 

.Des Caraâères de tous les Jîècles ^ ^ 

de ceux du moment. 

JL-iNTRE les caracières dont nous avons parle ^ 
il faut diflinguer ceux qui font de tous lesjieclesy 
8c ceux qui ne font que du moment. Il y aura tou- 
jours des avares j dQs mifanthropes j des jaloux j 
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des fâcheux ; mais les précieufes ont difpani , 
pour .ne plus fe remontrer à moins que ce ne foit 
fous un nouveau mafque. 

Les caractères de tous les temps font préféra- 
bles aux autres pour deux raifons : la première, 
parce que (î l'Auteur réuffit à les peindre comme 
il faut 5 fa gldire eft plus durable ; il n'eft pas 
douteux que le fpedateur ne prenne plus de plai^ 
fir à voir jouer fur le théâtre des travers ^ des 
ridicules ou des vices qui le frappent tous les 
jours dans la fociété , que s'il ne les connoiflToit 
que par tradition : de telles pièces , bien faites ', 
ont toujours les charmes de la nouveauté. 

Secondement , un caractère de ce genre eft 
plus facile à traiter , qu'un caraâère du mo- 
ment , parce qu'étant prefque toujours un vice 
du cœur 5 il eft plus frappant ; on a un plus .grand 
nombre d'originaux entre lefquels on peut choi- 
fîr : indépendamment de cela les Auteurs qui 
nous ont précédés chez l'étranger ou dans notre 
patrie, n'ont pas manqué de voir un caractère 
qui a toujours exifté , & dé le traiter foit en 
grand , foit en détail. Nous pouvons recueillir 
leurs différentes, idées & nous en enrichir., 

Les caractères du moment font donc plus 
difficiles à traiter que les autres, & plus in- 
grats : ils font plus difficiles , parce qu'un Au- 
teur n'a pas en les traitant tous les avantagea 
dont nous venons de parler, parce qu'il a be- 
foin pour rendre le portrait frappant de prendre 
le ridicule fur le fait , & de faifir fes traits au 
moment où ils font à peine formés. 

Ils fopt plus ingrats , parce que fi vous réuf- 
fiffez à peindre fi bien la laideur de votre modèle , 
qu'elle faffe difparôître les originaux , votre 
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ouvrage reflTemble aux porrrairs qui n'ont pltw 
de valeur dès que la perfonne <.]u'ils reprcXenrent 
n exifte plus » à m^ins que le Peintre n'ait réuni 
au mérite de la reflTemblance ^ celui du deffin, 
du coloris ^ Se des autres parties de fon art , & 

Jiu'il ne captive par-là le fuffrage des connoif- 
eur<;. 

Je ne veux pas décourager les jeunes Au- 
teurs qui entreprendroient de faire la guerre 
aux ridicules ^ aux travers , même aux vices 
naiflTants : au contraire , je leur ai fait voir les 
difficultés qu'il y a dan$ le fuccès , , jioil pour 
ralentir leur ^zele , mais pour les engager 4 re- 
doubler d'efforts : je leur dirai mcme , pour les 
encourager , que fi ces fortes de pièces procurent 
une gloire fouvent moins durable , elle eft ordi- 
nairement plus éclatante. Il a fallu un temps 
affez cônfidérable pour conftater le mérite de 
l'Ecole des Femmes , du Mifanthrope : ces chefs- 
d œuvre n'ont pas réuffi dans leur nouveauté. 
Les Preaeufes paroiflent j un vieillard s'écrie du 
milieu du parterre : Courage^ Molière j voilà la 
bonne Comédie ; les Comédiens doublent le prix 
Àes places , & la pièce eft jouée quatre mois de 
fuite. 
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CHAPITRE XXIIL 

Des Caracîères principaux oujimplts ^ des 
Caracllres accejjbires ^ des Caraclères 
compofés^ 

«3oiT que nous prenions an caraBtn propre â 
plufieurs nations ou à une feule , un caracièrt 
de tous les fiecles ou du moment , il y a encore ' 
un choix à faire : tous ne font pas également 
fertiles pour la fcène. Les» caraSères principaux 
méritent la préférence fur les caraclères accef- 
, foires. J'appellerai caraclères principaux on Am- 
ples j (î on i'aîmè mieux , ceux qui n'emprun- 
tent riçn d*un autre j & caraSères accejfoires 
ceux qui émanent d'un caractère principal. 

Les Auteurs doivent toujpurs , par préfé- 
rence , faire choix des caraclères principaux ^ 
parce qu'ils font plus frappants & bien plus pro- 
pres à fournir l'aâion néceffaire à une Comédie, 
que les caractères accejfoires j ceux-ci rie font 
qu'un diminutif de ceux dont ils émanent : la 
chofe eft bien facile à prouver. Deux caraclères 
s offrent à mon efprit , le jaloux 8c le foup^on^ 
neux : le premier eft un caraclère principal ; lei 
fécond un caraclère accejfoire. Si l'Auteur fe dé- 
termine à peindre le foupçonneux ^ il n'aura que 
des foupçons à mettre en adtion : s'il choifit le 
jaloux ^ il pourra mettre fur la fcène non-feu- 
lement tous les tranfports dont la jaloufiç eft ca- 
pable J mais il pourra y placer encore toutes leç 
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craintes , toutes les faufles alarmes qui naiflène 
dans la tète d'un foupçonneux j parce qu'ièi 
jaloux eft toujours foupfonneux y & c^u un joup- 
conncux peut n'être pas jaloux. 

D'après ce que je viens de dire fur la pré- 
férence qu'on doit accordeur aux caraclères prin- 
cipaux ^\>\tn des perfonnes fe pecfûaderont peut- 
être qu'en réunifiant fur un feul perfonnage deux 
caraàères principaux j le cara3ere compofé qui 
en doit réfulter leur fournira plus de richefles 
comiques , & doublera leur fonds. Il n'eft point 
de plus grande erreur. Un homme n'a. jamais 
. deux caracièrçs fortement prononcés : fi vous les 
lui donnez, vous vous écartez de la nature : fi les 
deux caraclères ne font pas à- peu -près de la 
même force , ils ne peuvent pas fe contrarier , 
& le fpe6tateur demanda pourquoi vous 
avez inféré dans votre pièce le fécond caracière. 
Les partifans des caraclères compofés ne peu- 
vent citer qu'une feule pièce de ce genre , 
jouée avec fuccès , c'eft le Sage étourdi de Boif" 
fy : ce titre nous annonce un perfonnage qui 
a deux caraclères tout-à-fait contraftans , il faut 
voir l'effet qui en réfulte. 

£E SAGE ÉTOURDI, 
Comédie en vers y en trois actes. 

Léandre a vingt ans ; il eft fur le point 
d'époufer tucinde ; il frémit en fongeant qu'il 
va s'unir à une perfonrte du même âge que 
lui r il devient épris à'Eliante\ jeune veuve ^ 
tante de fa prétendue j il lui parle ainfi : 

r 

Maïs je fuis affez vieux pour être ralfoanable ; 
Notre âge eft aHonî mieux que vous ne penfez. 
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Madame ^ iàvez-vous que j'ai vingt ans pafles î 
Il fiiÔic de mon choix pour, prouver ma fageiïe ; 
Mes feux font raifbnnés. Je veux une Maîcreilè 
Qui ni'aî4e à me conduire, & non à m' égarer; 
Donc l'utile amitié , faite pour m'éclaîrcr > 
Doucement vers le bien me tourne avec^.adreflè : 
Et voilà ce qu'en vous rencontre ma tendrelTe. 
De pareils fentimens ibnt-ils d'un étourdi î 
Et quand je me dis fage^ hem ! vous ai-je menti T 
Rendez*moi donc juflice, de convenez vous-même 
Que ma flamme efl cenfée* autant qu'elle ell extrême ; 
Que la prudence feule a décidé mon choix » 
£t que votre raifon doit lui donner fa voix. 



Enfin Léandre parvient à marier fon ami avec 
Lucinde , il obtient la main de fon aimable veu- 
ve , & fon père s'écrie : 

Jamais je n'aurois cru que -mon fils fût fi iàge« 

Je demande prcfentement fi Léandre a les 
deux caraSères que le titre de la pièce nous 
promet. Non fans doute : il eft fage , mais il 
n'eft étourdi ni dans fes aftions , ni dans fes ' 

fropos : il peut en avoir l'air, voilà tout, & 
air ne fut jamais un caractère. Ne nous laif- 
fons point léduire par le titre & le fuccès de 
l'ouvrage , mettons-nous bien dans la tête fur- 
tout que fi Léandre eût été aufli fouvent étourdi 
que fage dans le courant de la^ pièce , elle eût 
été déteftâble : j'en ai déjà dit la raifon j iln'eft 
pas naturel qu'un homme ait en même temps 
deux caracières fortement prononcés , fur-çout 
quand ils contraftent. 
. Après avoir parié des caracières qu'on coiiu 
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pofe dans la faafle idée de doubler leur force,; 
il cft à propos de dire quelque chofe fur ceux 
cu'on décompofe en les refTerranr , & en fe ref- 
ùmnt foi-même , dans dps bornes plus étroi- 
tes que celles qu'ils préfentenc d abord : cel eft 
le caraSère du Philojophç marié. 

Le tirre de Philofophe roe fait naître une foule 
d'idées , le mot marié qu'on y ajoute , met tout 
de fuite mon imagination à 1 étroit, L'Auteur, 
me dira-t-on , a voulu peindre feulement un 
Philofophe placé dans la fîtuation qu'il vous 
indique. A la bonne heure : mais Je n'aime 
pas un Auteur qui fe reflerre, qui s'emprifonre 
volontairement j il faut voir un caractère en 
grand, faifîr toutes les fituations qu'il peut ame- 
ner, & ne pas fe borner à une feule , fur-tout 
quand on a l'ambition de faire cinq a£tes. Mo- 
hère ne s'eft pas borné à peindre dans fon Ava- 
re y I^ Avare amoureux 3 V Avare mauvais père , 
r Avare ufurier ; fon Harpagon eft tout cela : il 
ne s*eft pas contenté de faifir une feule bran- 
che de l'avarice , il les a embraflees toutes. 

Comme je ne veux point être accufé de ne 
préfenter que le coté favorable à mon opmîon ,• 
|e vais prendre pour un morpent les armes dont 
On pçut ufer contre moi , & mettre en ufage 
Iqs plus fortes. J'oppoferai à mon raifonnement 
' le Jaloux honteux , de Dufrefny ^ & l'on fera 
forcé de convenir' que mes adverfaires mêmes 
n'auroient pas mieux .choifi. Dans cette pièce 
le Préjîdent eft jaloux de fa femme , mais il 
eft jaloux honteux : les efforts qu'il fait poute 
cacher la Jaloufié qui le dévore, ont fourni à 
r Auteur de belles icènes , & ces fcènes doî-^"' 
vent tout leur mérite à la contrainte où fe trouvcj 
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tin jaloux qui n ofe le paraître , j'en conviens j 
mais on doit convenir auflî que Dufnfny s*eft 
mis volontairement des entraves qui lont force 
de donner le même ton , à-peu-près , à toutes 
les fcènes : au-lieu que , s*il eût fait tout uni- 
ment U jaloux y il autoit pu placer le . Préji^ 
dent tantôt dans une fituation qui lui auroit 
permis de laiffer voir fon caractère à décou- 
vert , tantôt dans une autre où il auroit été con- 
traint de fe déguifer comme Harp/igon , Tinimi- 
table Harpagon j qui dévoile toute fon Isivarîce 
aux yeux de fes enfans , de fon intendant , de 
maître Jacques ; & la déguife enfuite de fon 
mieux en préfence de fa maîrrefle : (î Dufrefny 
eut fait comme Molière fa pièce fetoit moins 
froide , moins monotone. 

Au refte je ne prétends pas exclure du théâ- 
tre les caratleres mitigés , ils peuvent très-bien 
figurer dans de petites pièces , dans des fcè- 
nes détachées; on peut même les donner à des 
perfonnages fubalternes pour les mettre en*op- 
poficion avec les caraâères principaux devenus 
très-rares. 



CHAPITRE XXIV. 

IXu contrafie ou de roppofition dci 

Caractères. 

G. - 
ARDONs-Nous de confondre les <:arac- 

tères qiii contraftent avec ceux qui ne fontqu op- 

pofition. Dans le Sage étourdi ^ les deux caraâères 

du héros contraftent parfaitement , parce que Té» 
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tourderie & la fagelTe ne peuvent marcher en» 
femble. Dans le Bourru bienfaifarit de M. GoU 
doni , les deux càraâ:ères font en oppofition fans 
contrafter, parce qu'un homme bienfaifant peut 
être bourru , comme il peut être affable , préve- 
nant, &c. ' 

On prétend dans le monde qu'on ne peut 
rendre les traits d'un caractère tien faillants 
fans les faire contrafter avec ceux d'un autre ; 
M, Goldoni noijs a prouvé le contraire , & Molière 
avant lui. Voyons-nous dans Y Avare un feul per- 
fonnage qui contrafte avec Harpagon ^ Harpa* 
gon n'eft-il pas cependant une image frappante 
de l'avarice? que ais-je! Harpagon n'eft-il pas l'a* 
varice même perfonifiée. Le caraAère de Cléantey 
idifent les gens fuperficiels ^ contrafte avec celui 
de fon père, puilque l'un emprunte de l'argent 
à gros intérêts & que l'autre prête à ufure. 

L'objeftion paroît d'abord triomphante ; mais 
Harpagon prête ^ ufure par rafinement d'ava- 
rice ; & loin que Cléante emprunte par efprit de 
prodigalité , il ne fait des dettes que pour four- 
nir au néceffaire que fon père lui refufe. Son 
caradère ne contrafte donc pas avec celui à^Har^ 
pagoti ; auflî fert-il bien mieux à nous infpi- 
rer de l'horreur pour l'avarice. 

Diderot trouve que dans le Mifanthrope le 
caractère de Philinte contrafte avec celui d'^/- 
cejle : je fuppofe dit-il , et que le Mifanthrope 
» n'eût point été affiché , & qu'on l'eut joué 
' . 3» fans annonce. Les fpeûateurs n'auroient-ilspas 
W « été dans le cas de demander , du moins à 
» la première fcène où rien ne diftingue en-* 
» côre le principal perfoi?nage , lequel des deux 
» on jouoit , du Philanthrope oxxànMifan^ 
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» thfopc ? Et comment cvite-t-on cet inconvé- 
m nient ! on facrifie un des deux cara^ères ; 
9> on met dans la bouche du premier tout c# 
» qui eft pour lui , Se Ton fait du fécond un 
» foc y ou un mal-adroit ;>5. 

Je fuis d'un fen;iment bien oppofé à celui 
de Diderot , j'ofe penfer que fi le public ne croit 
pas dans la première, fcène voir autant le Phi* 
lantrophe que le Mifanthrope , ce n'eft ni au titre 
ni à l'annonce que l'Auteur en a l'obligation : 
c'eft encore moins à la précaution de mettre 
dans la bouche à^Alcefte des railons triomphan- 
tes > & de faire de Ph'Uinte un fot j mais à l'a- 
drefïe de mettre en oppofition les deux rôles 
fans les faire contrafier : Alcefie eft Tennemi dé- 
claré du genre humain , & Philinte , loin d'être 
Tattii déclaré des hommes , les plaint fans les 
aimer , foufFre leurs défauts uniquement par la 
néceflîté de vivre avec eux , & par rimpoflî- 
bilicë de les rendre meilleurs & il l'avoue. 

I 

Ouï, je VOIS CCS défauts dont votre ame murmure. 
Comme vices unis à Thumaine nature ; 
Et moa ciprît enfin n'eft pas plus ofFenfé 
I>c voir un homme fourbe ^ injufte, întéreflî?. 
Que de voir des vautours affamés de carnage , ' 
1^^^ fînges malfaifans ft des loups pleins de rage» 

Quand on ne voit les hommes , qu'on ne les 
^me , que comme des vautours affamés de car-- 
nage , des Jînges malfaijants ^ & des loups pleins 
■dé rage , on ne contrajie certainement point avec 
un Mifanthrope ;[ Alcefie & Philinte déteftent 
•prefque également les humains j ils ne font di& 
iér^uts que par la manière dont ils haïiTenc^ La 
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haine du dernier eft beaucoup plus brûyame^ 
voilà tout. ) 

« Térence , dît encore Diderot , contrafie peuj 

m Plaute contrafie beaucoup moins ^ Molière pluii 

. f» fouvenf ». ij 

J'ai de la peine à trouver un contrajle -fzt^\ 
Élit dans une leule des pièces à caraâcre de Mù\ 
iiere. ïh,nsV Etourdi où eft l'homme prudent ^ 
^ Dans les Femmes /ayantes , où font les femmei 
-"vraiment inftruites de ce qu'elles doivent fa^ 
voir fans aller au-delà des fciences prefcrites i 
leur fexe ? Dans les Precieufes , je ne vois pai 
leur contrafie. A côté du Cocu imaginaire qui 
fait tant de bruit pour rien , voyons-nous ut 
mari qui ne croie pas aux infidélités de fa femme^ 
ou qui dife philofophiquement comme Triffo* 
tin : atout événement le f âge efi préparé? Dans U 
Malade imaginaire , un homme réellement ma? 
lade dédaigne-t-il le fecours de la médecine ? 

Le véritable contrafie eft celui des caractères 
avec les fituations > & celui des intérêts avei; 
les intérêts. Si vous rendez Alcefie amoureux , 
que ce foit d'une coquette î Harpagon , d'uiiç 
fille pauvre. 

Toutes les pièces de Molière fourmillent de par 
reils contrafies. Dans Y Etourdi , Lélie fans argenf 
eft d'abord divifé d'intérêt avec Trufaldin qui ni 
veut lui céder l'efclave dont il eft amoureux , qu'à 
beaux deniers comptans , èc enfuite avec un rif 
val aifez riche pour faire cet achats mais , qu'efr 
ce en comparaifon de Tartufe furpris par Dof 
mis lorfqu'il fait la, déclaration ^e fon amour 
à Elmire , de Damis accufé d'impofture par Tar' 
is^e qu'il croyoic confondre? de ce même Tartufe 
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^braflànt Orgon au -lieu à'Elmire ? ^Orgon 
chafle de fa maifon par le fcélérat qu'il veuc 
en bannir ? Les voilà les contrajlcs qu'un Au- 
teur doit rechercher, Rccapitulonf. Pourquoi 
les maîtres de l'art onc-ils admis plus volohciers 
Jes oppoficiojis que les contrajlcs entre les pre- 
tiiiers perfonnages ? parce que dans Us pucts 
Hc car acier c comme dans Us pièces mixxes ou- 
dans Us pièces d'intrigue deux pérfonnages^ bien 
contraftanrs font ekaâemeni; de la même force 
€ntre les mains d'un habile homme \ qa cunt: 
^e la même force , ils exigent un double titre , 
ou rendent le fujet équivoque ; que ce qui peut 
leur arriver de plus heureux , fi Tun d'eux n eft 
pas éclipfé tout de fuite > ccftde briller alterna- 
tivement l'un aux dépens de l'autre,- de fe nuire 
par conféquent , Se de partager à eux deux , par 
égale portiçn , l'intérêt que le public auroit réuni 
lur un feul. 

^ lorfque je trouve dans une comédie deux 
çaradères également renforcés & parfaitement 
çontraftantSj je crois voir deux maîtres d armes 
Icpée à la main ; les coups qu'ils fe portent 
mutuellement font tous dangereux \ quelquefois 
ils fe tuent tous deux, ou bien celui qui triom« 
|)he n a ce trifte avantage qu'après avoir été con- 
fidérablement affoibli par fon adverfaire. Mais 
dans une pièce où les principaux perfonnages ne 
font qu'en oppojition , je crois confidérer avec 
la plus grande fatisfaftion un maître d'efcrime 
qui fait aflaut avec le plus lefte , le plus dé- 
lié, le plu^ adroit de fes élèves. Ce ne (ont plus 
deux furieux qui cherchent à terminer bien vite 
leur combat par des coups mortels , ce font aa 
contraire deux athlètes qui > placés dau$ la po- 
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{ition la plus favorable pour faire admirer la fou^ 
plefle , la grâce & la vivacité de leurs mouve- 
mens divers, fe fournifïènc tour- à-tour les moyens 
de les développer aux yeux du fpedtateur char- 
mé. L'un eft fans contredit bien inférieur i l'au- 
tre ; cela doir être ainfi , le public s'y attend , 
& le peu xle réfiftance qu'il oppofe à fa défaite 
vaut la viâoire que l'autre remportq : elle lui 
fait autant d'honneur. 



CHAPITRE XXV. 

JDe VArt de renforcer y d^ approfondir ^ 
dUpuifer un CaraSère principal. 

Manière de placer les Caracières accejfoires. 

Xj a matière de ce Chapitre mérite d'être appro- 
fondie , mais comme nous pouvons , fans dou- 
te , nous épargner des divifions , des fubdivi- 
iions 5 des diftmdions à mefûre que nous avari- 
çons dans notre cours dramatique , à mefure que 
nous fommes plus initiés dans les myftères de 
lart , mettons-nous , tout-de fuite y bien à notre 
aife en avançant une grande vérité j en foute^ 
nant hardiment qu'un fourbe , qu'un intrigant 
a fon caractère comme un avare ^ un dijppateur. 
Or, comme j'ai prouvé que Vintrigue , que la 
fourberie doivent fournir , doivent faire mou- 
voir tous les reflbrts des comédies qu'elles ani- 
ment , de même que V avarice ou la prodigalité ; 
il s'enfuivra naturellement que tout ce que 
nous dirons des caracières pourra s'appliquer 

aux 



DBS Plèc£S PE CA-RACTèRE. IJJ 

^ ftU^ comédies d*intrigue ; même aux^ comédies 
mixtes puifqu'elles tiennent des deux genres. 
Il eft une manière bien précieufe de doubler , 
de tripler la force d'un caraclère principal y l'Au- 
teur, pour y réuflîr , doit d abord avoir fait 
une étude particulière de Thomme. Il doit en- 
fuite bien réfléchir fur le vice , le travers ou 
le ridicule qu'il veut peindre y en connoître tou- 
tes les nuances, & donner pour épifode au ca- 
ractère principal les caraBères accejfoires qui en 
dérivent. 

Pourquoi Plaute , dans fa comédie de l'Au^ 
luiariuy ne nous donnc-t-il que l'idée du ca-^ 
ra£tère de Y Avare ? Et pourquoi Molière ^ en 
traitant le même fujet , la^t il , pour ainfi di- 




compai 

& Vu/ure. De-là toutes ces fcènes dans lefquelles 
Harpagon j en contradidtion avec lui-même, 
lutte entre fa tendrefle pour celle qu'il aime , 
& fon argent qu'il adore : de-là cette fcène 
plus belle encore , où Harpagon prête , ^u phis 
gros intérêt , à fon fils. 

Cette réflexion une fois faite , bien des gens 
penferont qu'il eft très-aifé de la mettre en pra^ 
tique y la chofe doit pourtant avoir fes dijffi- 
cultés puifque des Auteurs d'un vrai mérite Se 
qui ont uni des caraclères accejfoires à des cn- 
raclères principaux , ont raremei^eu l'adrefTe de 
leur affortir ceux qui leur étoieiUpropres. N'ai-|e 
pas fait remarquer que Dejlouches dans fon Phi- 
lofophe marié ou fon Mari honteux de l'être avoir 
uni a la philofophie , principe de toute fagef- 
fe , le préjugé le plus ridicule ! 

Tome i. H 
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Pour approfondir un caraElère , pour peindri 
dans tous its rapports un vice j un ridicule , 
un travers , il faut , dit-on , fuivre un hoii^me 
qui en fait entiché , 1 ccudier jufques dans fes 
moindres geftes , & faire d après cela fon por- 
trait, pour .1 Wpofer fur la (chn^^ Je fttis per- 
fuadé qu'en fuivant cette méthode , la peinture 
paroîtra bien foible aux yeux du fpeïhiteur. Tel 
perfonnage qu'on trouve très-finguiier dans le 
monde devient très-ordinaire dans T-optique du 
théâtre j parce que tout doit y être conlîdéra- 
blement chargé pour frapper fuffifiimment mille 
pérfonnes > qui toutes ont difFétentes façons de 
voir. 

Il eft reçu qu'une perfonne, quelque ridîcale » 
quelque vicieufe ^qu'elle foit , -ne peut réunir 
fur elle feule tous les traits du ridicule ou du 
vice qui la caraârérife. Si vous vous contentez 
de copier fervilement un feul avares, un feul 
*fot ♦ un feul prodigue , .&c. vous ferez fon por- 
trait : toutes fes connoiflànces le reconnoîtront 
peut-être ; mais vous ne ferez pas le portrait. 
à^Vavwrice j àehjhctifc^ de \z vwdhgcâité ; Se 
c'eft pourtant ce qu'il faut fur îa fcène. 11 eft 
donc nécedàire , loin de fe borner à un Teul 
original , d* étudier tous ceux qui fe préfentenr, 
de faiiîr leurs traits les mieux marqués , de les 
réunir enfuite , & à'Qxi faire un enfemble bien 
caradtérifé, 

Zeuxis 9 v^ant peindre une Hélène y ne fe 
contentji pas cÊ prendre une feule femme pour 
modèle y il mit, pour ainii dire y toutes le beau- 
tés à'Agrigente a contribution , il copia ce que 
'chacune d'elles avoit de plus parfait , & il en 
compofa fon chef-d'œuvre. Imitons Zeuxis , s'il 
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èft pollible ; ou plutôt imitons un plus grand 
peintre encore, Molière. 

L'Auteur an Tanafz veut nouç domier un 
tableau de la dévotion bien & mal entendue* 
On fçait tjue tout indi^d^ en pattfe difFérem- 
ment non-feulement félon fon âge j fon fexe ^ 
fon pays , fon éducation j mais encore félon la 
trempe plus ou moins forte de fon efprit. Mo* 
liere fâif un chef-d'œuvre dans lequel .chaque 
perfonnage efl: un dévot à fa manière. 

X)rgon fîmple , crédule 5 croit de bonne-foi 
tout ce qu'on lui dit , & f e laifle aifément pré* 
venir. M* Pernélle a la dévotion entêtée & opi-^ 
ni^tre trop fouvent ordinaire aux femmes de 
Ton âge. Cléante homme fenfé , raifonnable , croit 
tque le ciel lit dans nos cœurs j il agic> il parle 
en conféquence* Tartufe renferme dans fon ame 
tous les vices de Thypocrifie & de l'irréligion. 
il n'-eft pas jufqu a M* Elmire qui n*âit fa dé- 
votion , celle de toute femme eftimàblé : elle 
n'arme point la vertu de griffes & de dents. 
Molière laifle*-t-il rien à defirer, & ne nous fait-il 
pas voir fon modèle dans tous les fens ? 

Préfentement que nous connoiffbns , )e pen* 
fe , les divers genres de la comédie , .que nous 
favons jufqu'à un certain point ce qui diftin* 
gue les bons genres des mauvais , que nous 
lommes pour ainfi dire familiarifés avec les dif- 
férentes manières de les traiter , nous pouvons 
nous occuper avec fruit des pareil d*an drame. 
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CHAPITRE XXVL 
i^tf Choix du Titre. 

JLiE titre contribue toujours beaucoup au fuc« 
ces d un ouvrage, d'un ouvrage dramatique 
fur-tout : un Auteur comique doit connoître à 
fond la jufte (ignification , l'étendue du titre qu'il 
donne à fa pièce» pour ne pas imaginer une Situa- 
tion, une fcène, un incident, qui n'y répon- 
dent. 

Les Auteurs ont quelquefois fini leur ou- 
vrage, fouvent même lu la pièce aux comédiens, 
Se fait quelques répétitions , avant de favoir 
comment ils l'intituleront. De-là ces titres va- 
gues qui n'annoncent rien ^. ou qui promettent 
ce que la pièce ne tient pas ; de-là ces longs 
titres qui ne finiflent point, &ç qui font voir, 
aux connoiffeurs la neceflîté où l'Auteur ^'eft 
trouvé d'annoncer une double intrigue ou un 
double caractère ; de-là encore ces titres faftueux 
qui charment tout le monde , échauffent tou- 
tes les têtes avant la repréfentation & qui Re- 
viennent ridicules quand la pièce efl connue. 

J'examinerai dans ce Chapitre les divers gen- 
res de titres employés jufqu'ici. 

Titres pris d'une feule Scène. 

Je n'héfîte point à prononcer fur les titres de 
cette efpèce y ils font tous mauvais ; tel eft celui 
du Fejfin de Pierre j de Molière j du Fe^in de 
Pierre des Italiens » du Combidado di Piedra d«s 
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Efpagnols. N'eft-il pas étonnant que trois Au- 
teurs y de trois nations différentes , aient puifé 
le titre de la pièce dans la fcène la plus mau- 
ydfe y la plus ridicule , celle où la ftatue eft à 
tàole avec Dom Juan. Encore faut-il bien re- 
marquer que les Italiens , & Molière après eux , 
ont mal traduit le titre Efpagnol. \E/ Combi- 
' dado di picdra fignifie h Convié de Pierre , parce 
que la ftatue qui eft invitée & qui fe met à 
table , eft en effet de pierre. Le Commandeur 
tué , qui s'appelle Dom Pédre i a donné lieu à 
l'équivoque. 

Titres qui annoncent une double Intrigue. 

Le rétour imprévu j ou VObJlàcle fans, objia^ 
de y de Dejlouches. Si lobftaclc naît du retour , 
le double titre eft inutile ; fi le retour n'enfante 
pas l'obftacle , c'eft un défaut dans le drame , 
il eft très-imprudent de lannoncer fur lafHche. 

Titres qui annoncent un CaraSère & une intrigue^ 

U Etourdi ou les contre-tems y de Molière : fi le 
caractère principal & l'intrigue font liés enfem- 
ble , à quoi bon le double titre ? Si au contraire 
rintriguè eft étrangère au caraftère , ou le ca- 
raâère i l'intrigue , c'eft une faute fur laquelle 
on ne doit pas prévenir le fpeâateur. 

Titres qui annoncent en même temps l^Intrigue 

& le dénouement. 

On ne peut pas dire que ces titres foient 
précîfémen; mauvais; mais ils font mal-adroits y 
& je vais le prouver par le Mariage fait & rompuy 
de Dufrefny. 
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Valèrt adore one jjsuiie veuve y la jeune veuv9 
laime^ un contrat de mariage qu elle a été obli-' 
gée de fignec avec un homme ouelle abhorro-i 
met le couple amoureux au défe^poir. Il eft qiief* 
Cion de bnfer ài&^ nœuds maH aflbrtis , pour en 
former de plus heureux. Le fpeâ;aceur deûre de 
voir caiTer le fatal contrat \ mais il defire foi- 
blement, puifquil n'efl: point alarmé par Tin-» 
certitude du fuccès. Le double titre lui annonce 
que le mariage fera rompu* L'Auteur a oté par-là 
tout l'intérêt de ^ ptàce » & a privé le fpeâa* 
teur d'une agréable furprife. 

Titres jf ni annoncent un Perfonnage & une Intrigue^ 

Tel eft le titre du chef-d'œuvre comiqae , 
Tartufe ou l'impojleur. Je ne puis que* répéter 
prefque mot à mot ce que j'ai déjà dit. Puif- 
que l'impofteur eft Tartufe ^'d eft inutile d alon- 
ger le titre pour le nommer ; Je fpeaateur ap^ 
prendra alTez fon nom dans le courant de la 
pièce. 11 en eA de même du titre de Dom Gar^» 
çie de Navarre , ou le Prince Jaloux : on pourra 
dire que le nom du perfonnage fert ici à ca- 
radtenfer Tefpèce de jaloufie à laquelle on doiç 
^'attendre , parce que Dom Garde de Navarre 
doit être jaloux tout autrement que George Dan-- 
din ou Sganarelle. Alors je répondrai qu'il fuffi- 
fbit d'intituler la pièce , le Prince Jaloux , à 
l'exemple des Efpagnols & des Italiens , parce 
que c'eftle ranç & non le grand npm du per^» 
fonnage qui doit donner le ton à la jaloufie. 

Titres qui annoncent un double Carailère. 

J^e DiJJîpateur^ ou VIlormete-Fripporme j VÀnv* 
hiùeuK ^ pu Vlndifçrete ^ de D^fiouches. Si l'un 
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lies caraâères eft fubordonné à 1; autre , . le titre 
ne doit annoncer qijie. le caractère dominant : Ci 
au contraire les deux caraâères ibnt de la même 
force, s*ik part:agent également Tintérêt , la cu- 
rioiîté , s'ils concourent également à l'intrigue , 
au dçnouemeot > c'eft un d^aut eâentiel dans 
la pLèc^« 

Titres qui annoncent une çhofe utile à Inaction. 

( La Maifçn 4 <kux portes , ) des Efpagnols ; 
(les Perdrix) des Italiens.; l'AJinairey de Plaute. 
Nous avons vu dans cette dernière pièce qu'une 
mère de famille fait vendre des ânes , que fon 
fils lui vole l'argent qu'elle en a retiré , & qu'il 
emploie cette fomme à l'adiat d'une courtilane, 
11 n*ert queftion qu'une feule fois de ces ânes 
dans le courant de la comédie. Ton m'avouera 
qu'il ne devoir pas en ctre queftion dans le 
titre. 

Dans la pièce Italienne le Dofteur envoie de,$ 

fjerdrix à lon'voifin Pantalon; Arlequin, qui 
es porte , rend compte à Scapin du meffage 
dont il eft chargé ; Scapin efcamdte le panier 
où font tes perdrix couvertes d'une fq|viette , 
& met un autre panier à la place , dans lequel 
il y a une paire de fabots. Arlequin ne s'ap- 

!>erçoit pas de l'échange ^ il préfente à Pantalon 
e préfeM de fon maître ^ & n'oublie pas Vie 
demander pour boire , Pantalon lui donne gé- 
néreufeaient. U veut voir files perdrix* font graf-^ 
fes , apperçoit lest £ibp£s , donne le Doâeur au 
di^bW & bac Arlequin. Celui-ci fe doute bien 
que Scapin a fait k coup ; il le guette > le trouve 
comme ij alloit ppxcer les perdrix â Argentine 
dont il eft amoureux , les reprend en cachette » 

H 4 
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met le^ fabots à la place. Scapin les préfente 
fort galamment à fa maîtrefTe qui les lui jette 
à la tèce« On voie par le précis feul de cerce 
pièce que les Sabots pourroient difputei: aux 
perdrix les honneurs du titre* 

Quand un titre annonce une chofe utile à l'ac • 
tion il faut non-feulement que cette^hofe ferve 
de fondement à Tadion \ mais que dadis le cou* 
rânt de louvrage tout roule fur la chofe annon^ 
cée , que fans elle rien ne puifle • être projette » 
rien ne puiffe être fait ^ quelle ferve enfin au 
dénouement. 

Titres qui étaHiJfent le lieu de la fcène* 

« 

• 
Le Caffe^ de Roujfeau ; le Port de mer^ de la 
Motte ; le Bal , l'Impromptu de F erf ailles ^ de 
Molière. Dans la pièce intitulée te Bal^ tous les 
iixidents étant amenés par des déguifements 
autgrifés feulement dans ces fqrtes d'aflemblées j 
rAuteitr a très-bien fait de choifir ce titre. Dans 
l^ Impromptu de Ferf ailles ^ il n'eft queftion que 
d'un^ répétition , elle pouvoit fe faire par-tout 
ailleurs-^ qii'à Verfailles : po urquoi y fixer la 
fcèue ? 

Titres qui annoncent un Pcrfonnage» 

Pourceaugnac j de Molière; le Baron d'Albi^ 
krac , de Thomas Corneille. Le titre de Pourceau^ 
gnaceH excellent ^ parce que le perfonnage qu'il 
annonce eft prefque toujours en fcène > qu'il 
met tout en mouvement, que tout n'agit que 
par lui. Dans ie Baron d'Albikrac j le perfon- 
nage annoncé -Jie fe montrant jamais > la pièce 
cft mal intitulée* 
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Titres qui promettent des Moralités. 

h' Ecole des Maris , l* Ecole des' Amis , /'£- 
cole des Mères , l* Ecole des Cocus. Le^ trois pre- 
miers titres font bons , en ce que les trois piè- 
ces inftruifent de leur devoir les maris y les amis , 
les mères. Le dernier ne left pas , puifque dans 
la pièce le. héros finit par céder fa femme : n'eft- 
ce pas une belle leçon ? 

Titres qui annoncent la Patrie du principal 

Perfonnage. 

La Parifienncy de Dancourt ; Arlequin Sau^ 
vage , de Delijle ; la Jeune Indienne^ de M, de 
Chamfort.Dzns la première pièce, Théroïne eft re- 
marquable par le nombre d amans qu'elle amufe. 
Faut-il qu'une femme foit née à Paris pour être 
cocjuecte ? Non fans doute : le titre eft donc 
mauvais. Dans les deux dernières pièces , Ar^ 
lequin &c V Indienne , tout en étalant là fîmplicité 
de leurs mœurs , font la critique des nôtres. 
L'un veut manger des écus & jetter un procès 
dans «la rivière : l'autre , il jamais fon époux 
devient infidèle , fe propofe de lui montrer fon 
contrat de mariage. Tant de naïveté ne peut 
fe rencontrer que dans le pays où les héros ont 
pris naiflance : les titres qui l'annoncent font 
Dons. 

Titres qui fixent la faifon pendant laquelle 

l'action fe pajje. 

Les Vendanges. L'intrigue roule liir quelques 
perfonnes que Tes vendanges réuniffent : le titre 
eft jufte. 
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Titres qui marquent en même temps la faifen 
pendant laquelle V action fe pajfe , & l'état ou • 
le caraSèrc des Perfonnages. 

Dans VEté des Coquettes , de Dancourt , quel- 
ques femmes font au défefpoir que l'été leur 
au enlevé les plumets : en attendant le retour 
' de larmée , elles s'amufent avec des Abbés , 
des Financiers , des Maîtres à chanter : pat con-' 
féqvienc .1^ pièc^ eft crès-biea intitulçe. 

Titres qui annoncent un CaraSère. 

Ce font les pièces â caraâère , fur-tout , qu'il 
eft néceilàire d'intituler d^une manière fimple , 
précife , & qui prépare ^ qui fixe bien reiprit 
du fpedateur fur ce qu'on veut lui faire voie. 
Je ne citerai qu'un exemple y VA nglomane^ de 
Saurin. La pièce étoit d abord intitulée l'Or- ' 
pheline léguée : ce premier titre annonçoit qu'on 
leroit continuellement occupé du fort d'une 
orpHeline aflez intéreffànre 'pour avoir donné 
îe titre à la pièce j & l'on voyoit f Ton revoyoit 
fan^ çe0e un homme qui, non content H ad- 
mirer ce que les Anglais ont d'eftimable j ché- 
riflbit jufqu a leurs défauts. Le public n'écouta 
pas fans murmurer , des fcènes , un. dialogue 
où il'ne trou voit rien de ce qu'il attendoit. 
Deux jours après , la pièce eft intitulée YAn- 
gloma/il^ .• on raifonne , pu eft furpris^ que cer- 
taines fîtuàtions aient déplu j on écarte le pre- 
mier titre pour ne fe rclFouvenir que du fécond : 
ia ^ièce, malgcé les premiers çoaps » pcefque 
eoiAJioars mortels , fe relève j elle a phiû^r^ 
repréfentation^. 



Titres qui dijlingtient les nuances que l'Auteur 
veut peindre dans un caraâère , dans un état ^ 
un ridicule , une pajjîon , &c. 

Le Curieux impertinent j V Avare amaureux , 
k Bourgeois gentilhomme , les Préciet^es ridi^ 
cules^les Folies amoureufes. Il £?çoic mînucteux 
d examiner les rictes de cecce eipèce ; ils len-- 
treot dans cous ceux dont yû parlé. Règle gé-> 
nérale^ les titres font bons quand ils tiennent 
ce qu'ils promettent ^ 8c qu'ils expoiènt auflî 
amplement , auffi clairement , auffi brièvement 
qu'il eft poflîble » ce qu W trouver^ dans la 
pièce y fans oependant inftruixe trop bien la 
ipeâateur fur les inci^ens , fans lui enlever , 
par cette mal~adrefle , le plaifir de la furptife , 
Se celui que procure un miérèc gradué. 

!■ '.. " ■ ■ ■ I' i" Tssm 

CHAPITRE XXYil. 

De VEtat 3 de la Fortune , de VAge ^ 
du Nom des Perfonnages* 

JLjE Sujet 8c le titre doivent déterminer Vetat^ 
ta fortune j Vâge , le nom des perfonnages. De- 
là réfultent le comique , le moral , Tintérèt 
même ^ 8c plufieurs autres qualités d un Drame. 

De VÉtat. 

Nous verrons dans un autre Chapitre qui» 
les Poètes comiques doivent peindre feulement 
les vices du cœur , ou cfux de leiptit » parc* 
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que ce font les feuls donc les Hommes foienc 
lepréhenfibles , & donc ils puifTenc fe corriger ; 
par conféquent Regnardj toujours plaifant, pref- 
que Jamais moral , ne devoir pas jouer la diftrac- 
pon , ou du moins devoic-il donner à Léandrc 
un état qui, en rendant fes méprifes plus dan- 
gereufes , fît fentîr à quel point la diftraâion 
eft contraire à certaines profeflions , 6c combien 
il eft imprudent de' remettre fes intérêts entre 
les mains des perfbnnes qui ont ce défaut. 

Léandrc me fait fourirç en perdant une de 
fes bottes , en jettant iî, montre au lieu de 
fon tabac , en trempant fa plume dans le. pou- 
drier , en propofant un régiment è fa maître({e ; 
mais il ne* m'infiruit ni ne me corrige. Cette 
pièce n*eft bonne qu'à ptouver aux Dames qu'en 
époufant un difttait , elles rifquent d'être ou- 
bliées même le premier jour de leurs noces. 

De la Fortune. 

Avant de prouver que la fortune des per- 
fonnages peut contribue^ à rendre la pièce plus 
ou moins morale ^ je demanderai ce qu'on eh- 
tend par morale comique. C'efi; , me dira-t-on , 
la critique d'un travers ou d'un vice » avec la 
peinture des ridicules ou des malheurs qu'ils 
entraînent, félon leur nature. Ne parlons ici 
que du vice. 

Je demanderai encore fi la peinture d'un 
vice n'eft pas plus ou moins morale , /elon que 
les malheurs qu'il entraîne font plus ou moins 
effrayans : on eft forcé d'en convenir. Par con- 
féquent le Joueur de Regnardj qui n'eft pas 
maître du bien de fon père , qui n'a pas de 
fortune par lui-mêmS^ qui n'a pu parvenir à 
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devoir que quatre ou cinq mille livres ; qui , 
enfin , comme le dit Regnari lui-même , n'eft 
cpLun petit brelandier , peut alarmer feulement 
les écoliers qui voudroient rifquer leur quar- 
tier , & n'eft moral que pour eux. 

Je vais plus loin : tout le monde fair que la 
pièce. du Joueur n eft pas intéreflante , 6c je 
fouciens que cVft parce que le héros n*eft pas 
riche , parce que toujours mefquin dans fes~ 
pertes & .dans fes gains ,. fa bonne ou fa mau- 
vâife fortune peut afFeder feulement fon valet, 
fa fellière & fon tailleur. 

Tranfportons - nous dans une falle de jeu ; 
plufieurs tables y font dreflees : nous n'avons 
pas befoin de regarder de bien près pour dé- 
cider quelle eft celle où l'on rilque une plus 
grofle îbmme ; l'intérêt , l'attention des fpe» 
tareurs , nous en inftruifent affez. Ici tran- 
quilles, diftraits, plaifantant furies coups*, ou 
les remarquant à peine , ils prouvent combien 
là partie eft peu intcrelTante. Ce font de vieilles 
femmes de condition &c des gens de lettres qui 
jouent. Plus loin , le f^eftateur , les yeux fixes , 
la bouche ouverte , refpire à peine j l'efpoir , la 
crainte, fe peignent tour à tour fur fon vifage 
& dan^ fes geftes. Je le crois bien : un gros 
AbBé fait la partie d'une Financière : la For- 
tune va diftribuer à fon gré des monts d'or; 
une carte va décider fi les pauvres du Prieuré 
d^ M. l'Abbé mourront de faim cet hiver , &c 
fi un Jeune Chevalier, qui confeille la Dame , 
fera une campagne brillante. On ne s'intérefle 
vivement qu'aux perfonnes qui courent des 
grands dangers j « comtdi Beverley ce ^^ vont 
s'écrier les Partifans du Drame. — Point dû 
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tout ! MclpomcHc feule a le droit de faire trembict 
pour les jours de fes héros. 

De. l'Jgc. 

Vâgc des principaux perfonnàges contribua 
autant que leur état » leur fortune , à rendre la 
pièce plus ou moins morale , plus ou *moins 
intcreflante > plus ou moins comique. Voyons 
la Pupille y de Faga/u 

Une jeune p^rfonne fort du couvent. Son 
tuteur ) âgé de quarante-cinq ans, a pour elle 
tous les égards > tous les foins » toutes les poli* 
leflès que fa jeunefle & fon fexe méritent. Il 
veut la marier au fils d'un de fes amis , jeune 
homme qui a tout le brillant du grand monde « 
Tçft-à-dire, beaucoup de fatuité & de pré- 
omption. Le cœur de l'héroïne réfifteà cet attrait 
fi féauéteut pour tant de femmes; elle compare 
la prudence, l'honnêteté de fon tuteur, avec 
l'étourderie, l'impertinence de l'amant 'qu'on lui 
deftine ; elle donne la préférence ■ au premier^ 
& n'ofe lui avouer fon tendre penchant. La 
foubrette découvre que fa jeune maîtrefle aime 
un homme mûr. Le père du Marquis , qui a 
foixance-guiiize ans,'fe perfuade &tre cet homme 
mixr , fe "rappelle qu'autrefois il a été fort aimé 
des fêmhies , & croit a[voir débufqué fôn fils ; 
il le raille , il fait à fa prétendue conquête la 
déclaration la plus butlefque , quand la pu- 
pille fe déclare , Se annonce enfin à fon tuteur 
un bonheur fur lequel il n'atiroit jamais ofé 
compter. ' 

X^u on donne d^ ans de plus ou de moins 
à chacun de ces pem>nnages , k pièce ne vaudra 
*plus rien. "Si la pupille , au lieu de n'avoir que 
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dtx-haic ans, en a ringt-kirit, elle' doit être 
trè^-ràifoDnable y il n'eft pkis fi beau à elle de 
fapcîfier un jeune fat à un hoaxmè fenfé : û 
elle n'en a qiife douze ou treize , fon 'choix ^uia 
lair d'un en&ntillage. Suppofez au tuteur cin- 
quance-cintj aiis> fit ^pupille eft une folle de 
lepoufer : ne lui en luppofez que trente-cinq , 
il ne faut pas être un exemole. de prudence 
pour lui donner la pomme. Èhfih , ^ Ife Vieil- 
lard a dix ans de moins , fes ptétencions £^ront 
moins ridicules, moins plaifanees : fi le 'Marquis 
a dix ans de plus^ ifa ratuité , lom d exciter à 
rire , fera pitié. 

^Du Rang. - 

Regnàrd a certainement yoiilu donner a 
M"^ Grognac une naiffanc^e un peu diftinguéc. 
Ecoutons-la : 

Vous ^ti% dans rcrreur. RodJUàrd de Choupîlîe ^ 
Noble au bec.^e corbin, gratld giuHer de Berri^ 
Et qui fut votre ^cre> étant bkn mon marî> 
M'enleva malgré moi ; fans cela , de ma. yîe > 
De me donner uni maure il ne m*eut prU envie. 

Eft -il décent, eft -il raifonnable que cette 
femane^ très-fièce rdes titres de j&^n -épowc, fe 
Uiflè traiter ^pac tout ce qui l'entoure comme 
la dernière oe^ ^rifetieis. Lifette ^ femme-de- 
chambre de fa fiUe, débure par lui dire des 
impertinences. 

A C t E I. S c è N fi II. 
Lisette. 

Hé bien , Lifette ! Eft-ce fait l me voilà. 

Que fait ma fillc7 \ 
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Lisette. 

Quoi ! ce n*e{l que pour cela l 

Vous aves bohne voix. Quel bruic* A yous entendre» 
J*ai cru qu*à la maifon le feu venoic de prendre. 

Madame G r o G m a c* 

Vous plairok-îl vous taire » & finir vos difcours l 

L I s E T- T B. 

Ob ! vous grondez iàns celle. . • • dcc. te. 

Je confens ^ fi Ton veut » que les foui)rettes 
foienc autorifées à dire des (bttifes à leurs maî- 
crefTes : ellec peuvent avoir été dans des confia 
dences qui ne permettent pas à la raaîtrefle 
de fe plaindre» quelque grande Dame qu'elle 
foit. Mais aucune ne iouftrira qu'un jeune fat , 
qu'elle n'ajamais vu , l'embraflè de but en blanc» 
& lui fade danfer la courante. 

A C^T E III. SciN« IV. 

Le Chevalier. 

Pour calmer ce courroux i 
J'aime mieux vous baifer , maman ^ 

Madame G r o g m a c. 

Retirez-vous. 
Je ne fuis point > Monteur , femme que Ton plaiiknte. 

Le Chevalier /tf freni par la main y chantt 

' Kr la fait ianfir par force», 

Je veux que nous danfions enfemble une courante. 

Tout cela pèche contre U décence , contre 
la vraifemblance. 

Des Noms. 

• • 

Quelques Auteurs ont pris beaucoup de peine 
pour choifir les noms de leurs perfonnages» Ont-ils 

cru 
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cra ajouter par-là au comique ou au moral de 
leur ouvrage ? Voyons donc quel effet peuvent 
produire des noms bien ou mal choifîs. 

Un noTïi qui dénote la profcjjion d'un pcrfon^ 
nage peut, à la vérité, être plaifant , & faire rire 
dans les farces. Molicre^c^i lafenti, a nommé, 
dans fon Malade imaginaire j un Médecin > 
Af. Diafoirus , un autre , M. Purgon ; Ôc un 
Apothicaire , M. Fleuran ; mais il s'eft bien 
gardé , dans fes grandes pièces , d'employer de 
pareils refTorts pour exciter le rire. Je ne puis 
trop exhorter les Auteurs , non-feulement à ne 
pas mettre leur efprit à la torture pour inventer 
de femblables noms; mais je leur confeille encore 
de ne pas mettre à proât les caprices du fore 
qui donne bien fouvent aux hommes des noms 
analpgues à leur profellion ou à leur talent. Un 
Jouaillier de Paris fe liomme réellement Coller^ 
Un muficien des Italiens , à qui Ton ne peuc 
refufer un très -grand volume de voix , a tou- 
jours été connu fous le nom de Tout-voix, té- 
pendant un Auteur qui , dans un Ouvrage i 
prétention j^ feroit ufage de ces différens noms , 
&c qui les placeroit auflî bien que le hafard, 
auroit beau prouver, par la lifte des Orfèvres, 
& TAlmanach du Théâtre , qu'il ne s'eft pas 
écarté de la vérité , on lui répondroit , avec 
Boileau i^ 

Jamais au fpeâateur n'offrez rien d'incroyable t 
Le vrai peut quel<}uefoîs n être pas vraifemblable. 

Quant aux noms qui critiquent une profejjion^ 
il en eft de deux efpèces : les uns font cette 
critique platement j les autres, d'une façon iro- 
juique &c fine. Par exemple, lorfqu'on appelle 
Tome I. 1 
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fur le théâtre un Procureur , M, Chicaneau À 
M* Fripponcau > M. Brigandeau , n'eft - ce pad 
tirop groflîèrement accufer les Procureurs d'être 
des chicaneurs , des Frippons, des brigands ? Je 
ne trouve pas le moindre efprit à imaginer de 
pareils noms. 

* Ne nous laiflbns j>as fcduire par miltç exemples j 
fuivons plutôt celui de Regnard , qui , dans U 
Légataire , fait adroitement la fatyre des No- 
taires , en nommant ironiquement un des liens 
Af. Scrupule. 11 n'étoit pas néceflaire , pour faire 
relFortir la nialice , que Cri/pin ajoutât : F^oilà 
pour un Notaire un nom bien ridicule. Molière 
n'a pas jugé à propos de prendre cetre pré- 
caution dans fon Malade imaginaire^ quand il 
appelle un Notaire M. Bonnefoy. \.e trait n'eft 
pas moins fin > moins vif & moins fenti. 

Les noms qui déjignent trçp clairement le vrai 
nom d'une perfonne ne font plus permis. Molière 
poufle li-deflus la licence au dernier point. 11 
joue , dans les Femmes f ayantes , VabbéCotin ; 8c 
de crainte qu on ne l'ignore , il fait appeller l'Ac- 
teur qui le repréfente , Tricottin. Ses amis lui 
difent que ce nom a trop de rapport avec celui ' 
du malheureux Abbé \ il feint de céder à leurs 
avis^ & la vidime eft nommée TriJJotin.. 

Si les gens fenfés, dit l'Auteur de VEcoJfai/iy ' 
Wâment dans Molière cette liberté , ils condam- 
neront, à plus forte raifon , celle qu'il prit de 
nommer Èourfault en plein théâtre, devant 
toute la Cour. « Il eft honteux que les hommes 
5> de génie & de talent s'expofent , par cette 
j> petite guerre , à être la rifee des fots ». 

Les noms qui indiquent le pays des perfonnag^s 
ne font encore bons que dans les petites pièces, 
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Oa dans les farces. Alors les Auteurs font le$ 
Qiakres d étudier la terminaifon ordinaire des 
noms de chaque province , & d'en parer le nom 
de leurs Adeurs \ mais un tel foin ne fert pas 
à grand chofe. Poijfon appelle un de fes Gaf-- 
cens > dans le Procureur Arbitre , A/. d'E/quivas : 
le fameux Limoufin de Molière porte le nom de 
V ourceaugnac ; Tun &rautre n'auroient pas été 
moins plaifans , quand l'on auroic appelle le 
Gafcon Mi de Pourceaugnac j & le Limoufiti 
M* d'Efquivas* 
. Les noms qià, peignent le <aractèfe du perfonnage 
font bons , quand ils ne font point groffière^ 
ment & platement compofés» Parce que Molière^ 
dans fon George Dandin^ annoncé la fottife 
de deux perfonnages » par le nom de Monteur 
& Madame de Sotenville y on eft parti de la-pdur^ 
mettre fur la fcène des Coquinville^y des Manan* 
yifUs , des Procinydles , des Madame Grognât. 

Quelle différence de 1^ mauifaderie » de l'air 
gauche & forcé de ces noms , avec les grâces & 
les finedes de celui que Piron a donné à fon 
Métromane , M. de VEmpirée. Comme il peine 
bien l'enthoufiafme d'un Pocte qui croit tou- 
jours planer au haut des airs ! 

Quelques Auteurs , fentant la difficulté qu'iL 
y a d'imaginer des noms fienificatifs , s'il m'eft 
permis, de m'exprimer ainh , les ont empruntés 
en totalité on en partie des Grecs & àits Laciiis.^. 
Débouches femble avoir affeété de donner à tous 
fes perfonnages des noms conformes à leurs 
cafaàères:: je crois cependant qu'il en prenoit 
beaucoup au hafardj & l'exemple fui vant le 
confirme. 
fieront^ fignifie un vieillard incommode & 
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grondeur: Lijimon fignifie un homme changeant y 
facile , foihle. Entendons parler préfentemenc le 
Gérante 8c le Lifimon du Philqfophe marié* 

ACTE ML ScâNE XIII. 

G i R. O M T I. 

..Un pere« d*ordinaîre • 
A fon fils » tout au moins • fournie le nécefTaire» 
Ici c*eft au icbours. Le fils» depuis dix ans. • • 

L I s I M O M. 

Je fuis plus glorieux de vivre à fes dépens ' 
Que s'il vivoic aux miens. Oui ^ ma vive cendrefle 
Se complaît à le voir Tappui de ma vielllefie ; 
Sentimens inconnus à votre mauvais cœur. 

G É R O M T B. 

Mais qui vous a rendu fi pauvre l 

L 1 s I M O H. 

Mon honneur» 

G i R O K T E. 

Jargon qu*on n'entend point, quoiqu'il firappe Toreille» 

L I s I M O M. 

Mais celui de profit vous frappe 6c vous réveille. 

G i K o M T E. 

Avant le point du jour. 

L I s I M o M. 

Moi, dans ma pauvreté*- 
J*aî fongé qui jVtois , de me fuis reipeété. 
^ts malheurs imprévus ont cauié- ma ruine , 
Sans me faire oublier une noble origine : 
Mais vous» vous avez fait, deventi financier» 
ID'un pauvre gentilhomme, un riche roturier. 

Si Gérante eft incommode & grondeur , comme 
£>n nom le promet , Lifimon n'a rien mcûns que 
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la foiblefTe annoncée par le fien : devons-nous 
pour cela en vouloir a TAuceur ? Il feroit mal fans 
doute que j dans une pièce à caraftère , le nom 
du principal perfonnage démentît fes adions; 
mais on peut , je crois , nommer comme on 
veut les perfonnages fubalternes, ils n ont pas 
ordinairement un caraâière bien prononcé. D'ail- 
leurs les Savans feuls apperçoivent la faute , au 
lieu que les oreilles les plus ignares font bleflees 
par les noms de^ Baron du Vieux-Bois ^ de JWa- 
dame la Comtejjc des Guérets ; j aime autant 
entendre Arlequin & Scapin fe nommer mu- 
tuellement le Baron de Cardon d^Efpagne^ le 
Marquis de Beurre-fondu , le Comte de Dindon 
rôii^ &c. 

Il eft des noms qui fervent à intriguer une 
pièce : j'en ai parlé lorfqu'il a été queftion des 
Genres^ 



CHAPITRE XXVIII. 

Du Choix du Lieu de la Scène. 

L faut que toutes les parties d'une Comédie 
foient enchaînées l'une à l'autre j chacune doit 
tenir a celle qui la précède & à celle qui ia 
fuit. Quand un Auteur s'eft déterminé pour un 
fujet; quand il a fait choix des pcrfonnages ^ il 
a befoin de placer \2l fcènc dans un lieu où ces 
mêmes perfonnages puiffent agir fans blefTer leur 
état , leur rang, leur fortune. Un Bourgeois fera 
dans les rues d'une Capitale ce qu'un homme 
diftingué ne s y permettroit pas. Notre Théâtc^ 
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fourmille de fcènes invraifemblables , parce que 
l'Auteur n'a pas fait cette réflexion. 

Tous; les perfonnages de V Ecole des Maris ^ 
font des Bourgeois. SganarelUj J rifle ^ If abelle ^ 
Valtrc peuvent avoir de légers démêlés dans les 
rues de Paris , fans bleffer leur rang & la vrai- 
femblance \ mais il eft très-peu naturel qu'-rfm- 
phitrion , un Général d'armée , qui craint de 
voir flétrir {^ lauriers par Vulcain , ait avec fa 
femme dans une rue l'explication la plus vive , 
la plus férieufe , la plus délicate. L'Auteur n'a 
aucune raifon pour les laifler à la pone : Mercure 
ne la garde plus dans ce moment ^ il a fuivi 
Jupiter. 

Les Auteurs ont bien plus de tort en établiflant 
dans une rue , des fcènes qui ne conviennent 
aux perfonnages d'aucun état & d'aucun rang. 
Telle eft la fcène des Plaideurs de Racine , dans 
laquelle on juge un chien. Dandin eft fou ; il 

Î»eut braver le qu'en-dira-t-on , mais eft-il rai- 
bnnable que Léandr^y fon fils , confeme4 ren- 
dre publique la folié dé fori pera, qu'il l'expofe 
au mépriç de la plus vile populace^^A: qu'il fe 
couvre lui-même de ridicule? Non , fans doute ; 
&: Léandre mériteroit les petites maifons , pré- 
férablemeht à Dandin. 

Ceux qui ne fixent pas la fcène dans un lieu 
propre aux perfonnages qui doivent y paroître, 
^ aux chofes qui doivent s'y pafler , font d'au- 
. tant plus blâmables , que le plus petit change- 
ment fuffit quelquefois pour mettre l'Auteur 6c 
fes perfonnages fort à leur aife. Suppofons que 
Molière , au lieu de placer la fcène à Thhbes 
devant le Palais d^Amphitfiçn j l'eût mife dans 
h périjlyle du même Palais ^ tout çtoh rcparé j 
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la décence & la vraifemblance étoient confer- 
vces , fans rien diminuer du comique 5 puifque 
le plaifant ne conGfte pas à çefufer à Amphitrion 
èc à Sqfie une première porte > qui , chez les 
Grands , n'cft jamais exaâement gardée ^ mais 
à voir interdire à l'un l'appartement de fa fem- 
me , tandis qu'il la faii en bonne compagnie y 
& à l'autre la cuifine ou l'office , dans un temps 
où il projette de manger comme quatre. . Je crois 
même qu'en tranfportant l'adlion dans Je périf- 
tyle , le fpeftateur ne ferpit. plus furpris de voir 
Amphitrion arriver à pied de l'armée : on fup- 
. poferoit qu'il eft defcendu de fon char , dans la 
première coût de fon Palais. 

Jeunes Auteurs avez-vous befoîn d'aflembler 
plufîeurs perfonnes de différentes familles dans 
une même maifon , fans vous donner la peine 
de chercher des raifons valables pour les intro- 
duire ? Regnard vous apprend i les loger dans 
un hôtel garni , ou dans une maifon commune » 
ainfi que dans le Joueur Se dans le Dijlrait. 

Voulez- vous faire pafler deVant la porte d'une 
maifon des fcènes qui ne feroient pas vraifem-^ 
blables dans les rues d'une ville r tranfportéz 
1 aâion à la campagne. On trouverait ridicule 
à Paris qu'un per'e ordonnât d'apporter des chai- 
ks devant fa porte pour confulter au frais un 
Doâeur fur la maladie de fa fille y Se pour faire 
prendre l'air à la malade ^ cela fe fait journelle- 
ment a la campagne i Se on le yoit , avec plaifir ^ 
dans le Médecin malgré lui ^ Ae Molière* 

Efl-il nécefr^ire pour remplir votre, fujec, 
que plufîeurs perfonnes pa^oiuènt Se difparôif- 
lent avec rapidité ? Etabli0ez /^ Vcr/?^ daiis quel- 
que lieu où elles puilfent le faire avec bien-: 
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féance , & où le hafard les conduife fans çffbrt» 
Une promenade eft un endroit convenable : c'eft 
Ja que Molière réunit très - naturellement les 
Fâcheux ; par- tout ailleurs , ils paroîtroient 
amenés par torce. 

Avez -vous intérêt à raflembler plufieurs per- 
fonnes de différents états ? Dufrejny ^ dans fon 
Mariage fait & rompu ^ vous apprend à les réunir 
dans une hôtellerie. Voulez -vous que le Turc ]^ 
}e Juifj le Maure , & les habitants des quatre 
parties du monde contribuent à votre a<iion ? 
Faites-lapaffer dansun^ort de mer j a l'exem- 
ple deVtf Motte. 

Les Auteurs ont encore une reflource qu'ils* 
négligent depuis quelque -temps; celle de pla- 
cer la fcène dans les provinces. Quoiqu'il y ait 
peut-être plus de morgue dans les villes du troi- 
iieme ordre , que dans la Capitale ; quoique Ja 
femme d'un Avocat y appelle mademoifelle , la 
femme d'un Procureur , tous les états y font 
cependant rapprochés par la néceffité. La Finan- 
cière , la Marquife , la Femme de Robe ^ tout 
en fe dédaignant , aiment mieux fe faluer , fe 
parler , fe vifiter, médire enfemble, que de vivre 
ifolées. Les Magiftrats y vont à pied , & s'entre- 
tiennent dans les rues avec leurs clients. On n'eO: 
pas furpris d'y voir enfemble les perfonnes de 
tout rang , de tout âge , de tout fexe. De cette 
liberté , réfultent fouvent des fcènes j des intri- 
gues très -comiques , & qu'il feroit bien dom- 
mage de ne pas tranfporteif fur le Théâtre. Je ne 
puis réfifter au défit de donner pour exemple 
une aventure arrivée fou$ mes yeux dans une 
ville du Languedoc, * ^ 

« Sophie ^ jeune , belle , & coquette fur- 
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» tout , comme on le verot , écoUtoît aflez 

» favorablement les voeux de plufieurs foupi- 

n rants ; Damon ^ Clitandre Se Sainval l'ai- 

35 moienr. Le dernier , plus riche , avoir lap- 

» probation du père & de la mère , &: foupoic 

w tous les foirs chez eux. Les autres , cruelle- 

» ment rejettes, feroient peut-être morts de 

« défefpoir , fi la demoifelle , n'eût trouvé le 

3J moyen de leur parler , de les raffurer. Voici 

M l'expédient que fa coquetterie lui avoit diétç. 

» Le père & la mère de mon héroïne , fui- 

3> vant l'ufage de la province , foupoienc de fort 

« bonne heure en été , & defcendoient enfuite 

« devant leur porte pour y prendre le frais. Dès 

3> que les vieillards & le futur étoient affis , que 

M la converfation étoit engagée j Sophie , pre- 

M noit le bras de fa femme de chambre ^ ic ^ 

>3 fous prétexte de fe promener un peu j alloic 

>3 joindre Damon qui etoit en fentinelle a vingt 

9> pas , au bout de la rue. 

» La , Sophie faifoit à la hâte les proteft^'» 

99 tions les plus tendres à ZJamo/2^ lui promet- 

9> toit de n'aimer que lui , Texhortoit à juger de 

)> la violence de fon amour par la démarche 

9) ' hardie qu'elle faifoit ; le quittoit , de crainte , 

» difoit-elle , que fes parents ne s'alarmaflent 

99 de fa trop longue abience'; revenoit effedi- 

99 Vement vers ioii père & fa mère , $c difqîc 

3> en partant un mot flatteur au pauvre Sainval , 

99 qui avoit la complaifance de parler raîfoii 

93 avec les barbons. La demoifelle alloit enfuite 

99 vers Clitandre 9 qui l'attendoit à l'autre extré- 

» mité de la rue : elle Itii donnoit à fon tour 

•9 quelques minutes d'audience , & le quittoit 

» bientôt, pour repalTer dçvant fpn futur, &. 
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i> rejoindre Damon. C eft aitifi qu'en partageant 
» fes foins entre trois rivaux, elle s'amufoit, 
» jufqu au moment où les vieillards congé- 
M dioient leur gendre prétendu , & fe retiroienc 
f» avec toute leur £imille. 

9» La porte , en fe fermant , avertilfoit Damon 
n ic Clitandre qu'ils pouvoient ce(Ier de faire 
»> fentindle. Comme ils quittoient leur pofte 
>» au même fignal , ils fe rencontroient cous 
». les foirs dans une petite place derrière la mai- 
9» fon de Sophie. Surpris de cette exaâicude > 
9» ils s'en demandèrent mutuellement la raifon. 
a» Ils ctoient jeunes , Français , par conféquent 
9» indifcrets : Damon avoua qu'il yenoic d'un 
n rendez-vous amoureux : Clitandre ne fut pas 
» plus réfervé ; & ^ de confidence en confidence , 
» ils pafsèrent à l'éloge de leur maîtrelfe. Damon 
» vanta fur-touc l'adrefTe de fon amante^ qui 
a» trompoit bien finement tous les foirs fes pa- 
» rens & un amant qu'ils protégeoient , pour 
•» venir lui parler au bout de la rue. 

»i A ces mots , du bout de la rue , Clitandre 
yy crut que fon ami vouloit le plaifanter ; il lui 
i> demanda d'un air furpris d'où il favoit Ta-. 
» venture. D'où je la fais ? répondit DamoB 
9» d'un air encore plus furpris^ ne veux-tu pas 
9> que je fâche ce qui m'eft arrivé ? Â toi ? 
jt —Oui 5 à moi. — ^Cefle de me plaifanter. 
« •— CefTe de me plaifanter toi-même.— M*au- 
'!• rois-tu vu en fadion ? — M'aurois-tu vu eh 
» fentinelle ? Enfin » leur difcufiion amena unie 
» explication en règle j &c ils découvrirent qu'ils 
» étoient tous les deux indignement joués. 

yy Mille projets de vengeance pafsèrent dans 
n tm inftant par la tète des amans dfenfés. Ils 
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» s'arrêtèrent à celui que le fort fembloit favo- 
» rifer en leur préfentant Sainval : ils lui ra- 
»» contèrent leur commune hiftoire , fans oublier 
>» les plus petites circonftances. Sainval refta 
» quelque temps comme pétrifié; mais, trop 
»> prévenu en îa faveur, ou peut-être aveuglé 
>» déjà par le Dieu dont i^ alloit prendre les 
»» chaînes , il fe remet bientôt , & foutient qu'il 
» eft aimé , qu'il eft certain de pofTéder fang 
» partage le cœur de fa maîtrefle. 11 accufe Cli" 
y> tandrc ôc Daman de vouloir Talarmer pour 
>» lui faire abandonner un bonheur dont ils font 
» jaloux. 11 défie fes rivaux de foutenir ce qu'ils 
»» avancent en préfence de la fidelle Sophie. Elle 
>» eft peut-être encore i fa fenêtre , ajouta-t-il 
j> avec vivacité , allons lui parler : & tous les 
» trois volent. 

, » LîL fidelle, la tendre Sophie étoît réelle- 
»» ment encore i fon balcon; mais elle y étoit 
» occupée à recevoir , à l'aide de fon fac à ou- 
>» vrage attaché au bout d'un ruban , la lettre 
5> d*un quatrième foupirant, CUtandre Se Daman 
w éclatent de rire- Sainval vomit mille impré* 
» cations contre l'Amour, les femmes, les bal- 
n cons & les facs à ouvrage. La quatrième dupe 
99 demande la raifon de tout cela ; on l'inftruit. 
» Tous font en chœur leurs adieux à la coquette » 
9» & le quatuor ne fut pas extrêmement tendre n. 
On avouera que cette aventure eft comi- 
que ( I ) : on avouera auffi qu'elle manqueroit 
ae vraifemblancè , fi on la fuppofoit arrivée dans 
les rues de Patis. 

• ■ " ' ■ ■■ ■ I ■■■■■■I I M ^ I iiii— — — —m y 

(i) J*aî fait ufage de ce rraic dans une Pièce quci fei^âtC 
Ibumectre dms peu au jugemenc du Public» 
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Les quartiers ifolés de ja Capitale peuvetitf 
auflî être d'un grand fecours aux Auteurs co^ 
miques. Enfin tout 1 art confifbe à fixer h /cène ' 
dans un lieu où le public foit accoutumé à voir 
ce que TAuteur veut lui préfenter. £n Efpagne» 
la plupart des intrigues amoureufes fe trament 
dans les £glifés ; plufieurs pièces y roulent fur 
des myftèrés de la Religion : auili les Efpagnols 
ne font-ils pas furpris qu'un Auteur place la 
Jcène dans une Eglife. A Londres > les pendus 
adrefTent des difcours au peu|Je^ les Anglais 
trouvent fort naturel que le principal a&eur de 
cette fcène tragique leur débite des moralités dont 
ils aurolent eu eux-mêmes plus befoin que pecr 
fonne. Les Romains alloient fou vent che^ les 
marchands d efclaves , & Plaute ne fe fait pas 
fcrupule d établir W fcène dans la chambre d uiue 
Courtifane. Les Efpagnols , les Anglais y Plaute 
même> àTindécence près , ne font point blâma* 
bles \ ils fe font conformés aux ufages de leur pays. 



CPfAPITRE XXIX. 

Des Prologues. 

*V^HEz les Grecs le Prologue étoit une des 
parties efTentielles de la comédie; chezjes Za- 
tins y Tun des Adeurs avoir Temploi de débiter 
les prologues , ôc il n'étoit pas le moins occupé. 
Toutes les pièces de Térence font précédées d'un 
prologue. Plaute s'épargnoit quelquefois , avec 
raifon ^ la peine d'en faire \ ion CurcuUon n en 
a pas. 



v_ 



! © 1 s P K O L O G U B s. 141^ 

Les prologues de Plautc font beaucoup, plus 
amufants , plus variés que ceux de Térencc. 
FJ^ute , dans quelques * uns de fes prologues , 
dans celiii du Pheudole fui>tout , follicice pour 
les Aûeurs la bienveillance des Juges j la fa- 
veur du Peuple j dans les autres , il parle pour 
fon intérêt , en expofant aux fpçdateurs le fu- 
jec de la pièce ; c'eft même fa méthode la plus 
ordinaire, & celle qu'il a mife en ufage dans 
le prologue des Captifs , de Pœnulus j des Aftf- 
nechmes , &c. Quelquefois il fait paroître un 
Dieu qui raconte ce qui s'eft pafTé avant le com- 
mencement de Tadtion : tel eft celui du Mer^ 
cator & de VÂmphitrion, Ceux de Térencc ne 
font remplis que de plaintes & d'injures con-, 
tre fon ennemi ; aufli lui reprochoit-on , dans , 
fon temps même, qu'il n auroit pas fu comment 
remplir fes prologues , s'il n'a voit eu i fe plain- 
dre i^ vieux poète. Voyons à quoi peuvent être 
bons les prologues. 

Prologue 'fait pour foUiciter l* indulgence du 

Spectateur. 

On connoît la galanterie des Français ,Jeur 
indulgence , leur politeïTe pour le fexe. Mada- 
me Hus, belle , bien faite, mère d'une très- 
joli« adrice , donna en 175^ une petite pièce 
intitulé Pluius rival de l'amour. Dès que la 
toile fut levée, Mademoifelle SUvior^ qui jouoit 
un rôle <lans la. comédie, fe préfenta fur la 
fcène , & adreffa à l'affemblée les vers fui-' 
vants : ' 

^ar de longs complîmeats on vient pour vous ftduîre , 

£€ poursnendier des fuccès ; -^ 
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Je filmai que deux mots à vous dire: 
L'auteur efl femme, 6c vous êtes Français. 

Le parterre peu touché, fiffla impitoyable- 
ment la pièce j qu*auroit-il fait de pis , fi TAu- 
teur n'eût pas été une femme , & fi on ne lui 
eût pas demandé fon indulgence ? 

Prologue fait pour demander rattention du Public^ 

La comédie de YHecyre aayant pu être ache* 
vée la première fois ^ Térerue tenta de la faire 
reparoître dans la même année avec ce pro- 
logue. 

Cette comédie fe nomme YHecyre. La première fois 
qu'elle fut donnée au public, il arriva un malheur que 
notre poëte n'avoit jamais éprouvé : elle ne pue être 
jouée , le peuple étant appliqué à regarder des danfeurs 
de corde* Elle peut donc préièntement paffer pour nou« 
velle , puifque TAuteur ne voulut pas qu'on la recom- 
mençât^ afin de pouvoir la vendre une fécondé fols pour 
quelque autre fête , &c» 

Le 'peuple n'eut aucun égard à la prière , le 
prologue ne lui. en impofa pas. 11 avoir donné 
à la première repréfentation la préférence à des 
ds^nfeurs de corde , il la donna le fécond jour 
à des gladiateurs, & ne voulut entendre que le 
premier af^e. Ce fut feulement à la troifième 
tentative de TAuteur qu'on daigna écouter la 
pièce d'un bout à l'autre* 

Prologue où V Auteur fe plaint de quelqu^un dt 

fes Rivaux. 

Si jamais un Auteuf eut le dioît de fe piaii»« 
dre , c'eft Dufrefny. La. IwioR d'amitié qu'il 
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avolt avec Regnard^ Tengageoic à loi faire parc 
de Tes idées. Il lui communiqua plufieurs fu-* 
jets de comédies prefque finies , entre-autres , 
ceux du Joueur & à! Attendez-moi fous fotme ^ 
dans le deiTein de les achever enfemble. JR^- 
gnard y qui fentoit la valeur de cette première 
pièce fur-tout ^ amu(a fon ami , y fie quel- 
ques changements , la mit en vers > & la donna 
aux comédiens fous fon nom : ce fait eft connu. 
Diz/rç/?zy voulut juftifier fes droits 5 en donnant 
le Chevalier Joueur y tel qu'il Tavoit compofé; 
& en y ajoutant un prologue y où Ton voit toute 
la modération & le défintcreflement dont il étoic 
' capable. Prologue inutile , la pièce de Regnard, 
triompha 3 parce qu'elle plut davantage. 

Prologues qui expofent l'avant-fcène. 

Frologues qui la mettent en aSion. 

Prologues qui inflruifent les fpeclateurs dufujet i 
de l'intrigue y du dénouement d'une pièce ^ &c. 

Les Anciens , & quelques Modernes d*aprc$ 
eux , racontent . prefque toujours l'avant - fcène 
au fpedateur, dans un prologue. Flaute Se Mo^. 
llere m'apprennent » dans celui de VAmphitrion , 
ce que je ne dois fa voir que dans une expod-. 
tion qui tienne réellement à là pièce. 

Les Dramatiques Chinois font bien pis ; iU 
mettent en adtion , dans un prologue » l'hiftoire 
du père Se de la mère dô leur premier perfon- 
nage : tel eft celui qui précède le petit Orphe^' 
lin de la Maifon de ïVA^a, 'pièce (]\xq Voltaire, 
a rendu fameufe en y puifant le fujet de fpa. 
Orphelin de la Chine.Y oici \t prologue chinois. 
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, Toy^^KOAM'-cou. premier Minifbe de la guerre* 
^ TcHAO-so , fils de Tchao-tùm,. âç gendre du Roî- 
. La Princesse > fîlk du Roi » ôc fèn^^e de Tchao*so« 
. Un Envoyé du Roi.. \ 

SIÉ-TSÉE, ou PROLOGUE 

: • •' S C'a N E I. 

• • » 

T0U-MGAW./«/. 

L^hoftime ne fonge pas à Êiire du mal au tigre ^ mais 
le tigre ne penfe qu à faire du mal à Tiiomme. Si on ne (è 
contente à temps , on s'en repent» Je fuis Tou-ngan^ou , 
dernier Minîftre de la guerre dans le Royaume de Tfîn. 
Le Rot Ling'COHg mon maître avoic deux hommes aux- 
quels il fe fioît ians réferre ; l'un pour gouverner le pem- 
ple , c'cft Tchao-tun ; l'autre pour gouverner l'armée , 
c'eft moi. Nos charges nous ont rendu ennemis : j'ai cou- 
Jours eu envie de perdre Tchao 3 mais je ne^pouvois en 
venir à bout. Tchao-fo ^ISls^'H Tutti avbit époâle la fille du 
Roi : j'avois donné ordre à un aÛfalfin de prendre un poi- 
gnard , d'efcalader la muraille du palais de Tchao-tun > âc 
de le tuer. Ce malheureux , en voulant exécuter mes ordres , 
Ce brifa la tête contre un marbre , Se fe tua. 

Un jour Tchao'tun ibrtit pour aller animer les laboureurs 
au travail > il trouva fous un mûrier lin homme à demî-morc 
de faim, il le fit boire & manger tant qu'il voulut, & lui 
fauva la«vie; Dans ce temps-là un Roi d'Occident ofifric 
un grand chien qui avoir nom Chin-ngao. Le Roi me le 
donna , de je formai le deifein de m'en fervir pour faire 
mourir mon rival ; j'enfermai le chien dans une chambre 
• à l'écart , ôt j$ défendis qu'on lui donnât à manger pen- 
dant quatre ou cinq jours. J'avois préparé dans le fond de 
mon jardin un homme de paille , habillé comme Tchao , 
Se de fà grandeur ; ayant mis dans fon ventre des en- 
trailles de mouton , je prends mon chien âc je lui &is voir 
les cmiailles 9 je le lâche « il eUt bientôt mis en pièces' 

l'homme 
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Iliomme dt paille de dévoré la chair qu'il j trouva. Je le 
renferme dans fa prifbn > je le fais jeûner , de je le ramené 
ftu même endroit^ fi-côi qu^il apperçoît Thomme «de 
paille, il fe mec à aboyer» je le lâche, il déchire le fan^ 
tôn^ft mange les entrailles comme la première fois» Cec 
excercice dura cent jours. Au bout de ce temps-là je vais à 
la cour , de je dis publiquement aif Roî : Prince, il y a ici 
un traître qui a de mauvais defTeins contre votre vie. Le 
Roî demanda avec empreffement 4uel étoîc le traître* Je 
répondis » le chien que Votre Majefté m'a donné le con- 
ooît. Le Roi montra une grande joie. Jadis , dit-il , on 
vit fous les règnes de Yao de de Chun un mouton qui avoic 
auflî rttiftînd de découvrir les criminels ; lèroîs-je afièas 
heureux pour voir fous mon règne quelque chofe de fem- 
blable ? Où eft ce chien merveilleux l Je l'amenai au Roi. 
Bans ce hioment , TchaoHun étoit à côté du Roi avec fès 

• 

habits ordinaires : H-tôc que- Chin-ngao le vit, il fe mît à 
aboyer : le Roi me dit de le lâcher , en difant , Tchao-tuti 
ne feroit-il pas le traître î Je le déliai ; il pourfuivit Tchao^ 
tun qui fuyoit de tous côtés dans la faile royale : par mal' ' 
heur mon chien déplut à un mandarin de guerre qui le 
[tua. Tchao'tun fbrtlt du palais , de vouloît monter fur fba 
chariot à quatre chevaux : j'en avois fait ôter deux , de 
calfer une des roues pour qu'il ne pût s'en fènûr , ma^ il 
fe uouva là un brave , qui de fon épaule fi^utînt le cha- 
riot^ de de fa. main frappa les chevaux» il s'ouvrit un 
paflàge entre les montagnes » de fàuva la vie à Tfehao'tun^ 
Quel étoit ce brave ? celui-là même que Tchao-tun avoir 
.retiré des portes du tréjf^s. Pour moi • étant denjeuré au- 
^près du Roi , je lui dis ce que j'aliois faire pour fbn fer* 
vice, de fur le champ je fis maflàcrer toute la famille- de 
les domefliques de Tchao-tun , au nombre de ||ois cehcs 
perfbnnes. Il ne refte que Tchao-fo avec la Princeflè fon 
époufe ; il efl le gendre du Roi , il n'eft pas à propos de 
le faire mourir ea public : perfuadé cependant que pour 
empêcher qu'une plante ne repouflfe , il faut en arracher 
jufqu'à la plus petite racînç , j*ai iuppofé un ordre du Roi , 
de fai envoyé dé fa parc à Tchao-fi cr&is chof^^^anc 
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corde , du vki cmpoifonnc , ôc un poignard , ne lui laîflam. 
Que la liberté du choix. Mes ordres feront promptemcn^ 
exécutes , de j'en attends la réponfe. • • • ( Il fort») 

S C i N £ I I. 

TCHAO-SO,LA PRINCESSE/4/eJt. 

TCHAO*S0. 

Je fuis Tchao'fo. Qui eût penfé que Tou-ngan^cou, 
pouSé par la jaloufîe qui divife toujours les Mandarins 
d'armes de les Mandarins de lettres « cromperoit le Roi^ ôc 
. le porteroit à faire mourir toute notre maîfon , au nombre 
de trois cents peribnnes ? Prînceflè , écoutez les d«:nieres 
)>aroles de votre époux : je fais que v«us êtes enceinte i û 
vous mettez au monde une fille , je n'ai rien à vous dire ; 
mais il c'efl un garçon , je lui donne un noo^ avant fil 
naifTance, 8c je veux qu'il s'appelle VOrphelin de Tcbaos] 
lélevez-le avec foin > pour qu'ail venge un jour fes parents. 

La Princesse. 

Ah { vous m'accablez de douleur» 

Uw Envoyé du Roi entre ^ v àiti 

Tchao-foy à genoux, écoutez l'ordre du Roi. (1/ ///.) 
Tarée que votre Maifon eft criminelle delèfe-majcllé, on à 
faic exécuter tous ceux qui la compoiùient ; il ne relie plus 
que yous. Mais > faifant réflexion que vous êtes mon 
Igendre , je ne veux pas vous faire mourir en public. Voiliy 
trois préfents que je vous envoie » choififlèz-en un. ( VEnvow, 
continue , e^ dit : ) L'ordre porte , de plus, qu'on tienne votre 
femme enfermé dans ce paljiis ; on lui défend d'en fortir4 
6c l'on veut que le nom dé Tchao (bit entièrement éteintijl 
L'ordre du Roi ne fe diâfère point : Tchao-fo , obéilTez» 
^Cez'voi#promptement la vie. 

TCHAO-SO, * 

Ah ! PrincelTe , que faire dans ce malheur î (Il cA^nMJ 
en déplorant fon fort. ) 

La Princesse, 
O Ciel , prenez pitié de nous îoa a fait mafiTacrer couitt 
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l^otre Maîfon : cts infortunés fonc demeurés fans fépuK 

tûre. 

TcHAO-so,eff chantante 

Je n'aurai point de fépulture non plus qu'eux. Prin-»- 
^effe , retene^t baen ce qut je vous ai recommandé. 

La P r I m c e s s £i 

}e ne l^oublierai jamais. 

Tc*HAO-so rappelle à ta Vrinceji les derniers avis 
qu^il lui avoir donnés ^ c^fetue avec le poignardé 

La Princesse^ ^ 

Ah ! mon époux , vous me ^ites itiourîr de douleur. 

L'E H V Y ié 

Tckachfù s'eft coupé la gorge , âc n'eft plus : fk fenimel 
f& en prifon chez eile^ Il faut que j'aille rendre compte dé 
ma commidion» 

• 

Quatidié lis uii totiîân peu rn'împorte qu'on 
kh'intéretle pour le héros où pour fon père , 
l'elTenciel eft qu'on ni'àihufe ^ mais daiis un drame 
k demande qUé tout riritérêt £9 réunifie fur 




pour 
ber de fon pète qui hi'à trop vivement frappée 
Il eft des prologues bien plus blâmables ce 
font ceux qUi m 'inOlruifent à fond dii fujet , de 
l'intrigue Se du dénouement. Les Italiens ont , 
en cela , trop bien imité Plaute. 

PROLOGUE DE L'AMANT SERVANTE, 

Pièce Italienne, 

m 

Un homme nommé Americo , né en Corfe , prît une 
femme noble dont il eut deux fils , Liohetto ôc Fulvio. 
Fulvio paffa à Rome au fèrvice de Monfeigneur Doria. . 
Uonetto devient amoureux da Clandia , fîiie d'un certain 
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ÀUfert , qui dans ce cemps-ià étoit datis fa ville ; ttiâil 
Tayanc tu partir peu de jours après , avec la belle Claudia i 
pour Gènes , il brife la caflfette de fon père , emporté l'ar** 
gent, les bijoux > 6c s'embarque pour fuivre ce qu'il aime* 
Il elTuie en route une tempête affreufe , & ne fè ikuve que 
par miracle. Arriva à Gènes , fc ne pouvant voir Claudia ^ 
qiiî , croyant avoir perdu fon amant » ne {brtoit plus , il 
trouve le fecret de s'introduire auprès d'elle fous \c nom 
ic l'habit d'uue fervante. D^un autre côté Ftdvio^ devient 
amoureux de Livia > fœur de Claudia t lotiqu^Ainerico 
arrive pour Tipouièr. Le père 5c hs fils fe reconnoiffent , 
font grand tapage ; mais tout s^appailè. Fulvio époufè Livia ; 
Lionetfo , fa chère Claudia : Bc Americo , content d'avoir 
retrouvé un fils qu'il croyoit mort, donne ion confentement 
avec joie. •«•••• ••. 

Le fpèdateur eft fi bien inftruit par ce pro^ 
logue^x^'ïl peut fe difpenfer d entendre k pièce. 
Aucun motif d'intctet & de curiofité ne le re^ 
tient ; il n'a qi^'à fe retiret > & laifTer les aâeurs 
débiter la pièce aux coulifTes. 

Quelques prologues ont un titre , une expo* 
Jitïon , une intrigue ^ un dénouement ; Se tout 
cela, manque fouvent aux pièces qui les fui- 
vent. La comédie de l* Emploi du temps Se le 
prologue qui la précède , intitulé l'Ombre de 
Molière y peuvent fervîr ici d'exemple. Il y a, 
lé croîroit'on, des prologues plus vicieux & plus 
mal-adroits encotve que tous ceux «que j'ai ci- 
tés chez les Anciens & chez les Modernes. Ce 
font les prologues qui expofent les caraârères de 
tous les perfonnages du drame , & qui les met- 
tent fi bien en aâion , qu'ils en font un véri- 
table premier ade. Voyez le Négligent j de^ 
Vufrejny. 

Je crois ne pouvoir mi||ix finir, ce Chàpi- 



DES Prologues. 14^ 
^re qu'en rapportant ce qu'un Auteur dit fur . 
l'inutilité des prologues dans un prologue œèaie. 

PROLOGUE DE L'EMBARRAS DES RICHESSESv 

Thibaut , frère de lait de TAuteur, arrive de 
la campagne. Après bien des chofes inutiles à 
la pièce, l'Auteur fe rappelle que Molière lifoit 
fes piè»s à fa fervante ; & , fur le point de 
congédier Thibaut , îl imagine de lui lire fa 
pièce & fon prologue > pour voir l'effet qu'ils 
feront fur fon efprit. Thibaut ^ enchanté de la 
propofit ion,. écoute^ & bâille bientôt après. 

Thibaut Milh. 
•Ah! 

L'AUTEUR, bâSi » 

Comme W bâille! {haut.) Eft-cc que tu n« trouves pas 
cela plaint? 

Thibaut. ^ 

Sî fait , ça eftjjîcn drôle ; mais c*cft que ça m'ennuîe. 

j L'A u T E u R. 

, Comment donc? 

Thibaut. 
Blaîfc m'avoît dît que des comédrîïles ça étolt Ci boufFon ; 
que ly avoit dTamoureux & pis- dTamoureufes qnî dî- 
fiont tant de drôleries , de le ne vols Han de tout cela 
écrit. 

L'A,U T E u R, 

Mais ceci n'eft pas une comédie. 

Thibaut. 

Qui que c'eft donc l vous m'avez tantôt dJf vou mefine 
que c'en étolt une. 

L'A u T É u n. 
Ce que je te lis eft le prologue de k comédie« 

T H l B A u "T. 

Hc ! qui que c' A /qu'un prologue. 

K 3 
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L'A U T E u R. 

Le prologue cft une elpèce d'enfant pdrdu qu'on envoie 
reconnoîcre Tennemi j de ^ui'fouvenc en eifuie le premiei 
feu; ou , pour parler plus clairement , c'eft un pedc Ou* 
vrage que Ton fait précéder la comédie , dans lequel uq 
Auccui^ cherche à fe rendre favorable le parterre. 

Thibaut, 

C'eft donc qucuquc Monfieu de vos a^is que Et parterre! 

L*A u T E u H. 

Bon ! à l'autre ! 

Thibaut. 

Vous mangez donc queuquefoî« avec IL 

L'A u T E u R. 

Et non, & non. Le parterre eft une aflTembiée it gens 
d'èfprit , qui font {'e< juges nés de tovites les pièces nou« 

yelles, 

• Thibaut. 

Si bian donc que drés qu'où leurs arez flanqué de voutd 
priajnbulç par la filofpmîe , ils admireront tout ce que 
vous leus chianterrez ? 

L'A u T E u R. 

Non vraiment , ils fiffleron ma pièce > s'ils la trouvent 

inauyaifç, 

Thibaut, 

- Par la jarnonce, ça 'étant, à qiioi eft donc bon voure 
prologue ? ça ne fart donc à rîan ? 

L'A u T E u R. 
Il parle jufle : fon raifonnement me détermine. Je m'en 
vais trouver les Comédiens, &leur dire qu'il faut abfblu» 
^lent qu'ils fuppriment ce prologue ; il gâteroit tout. • • . 

' Le po§te de Gilblas ^ téduit à Thopital par 
les Mufes , compofe une épître en vers 3 pour 

Jeur jurer qu'il renonce à la poéfîe. Notre Au- 
teur f^iç â-peu-près de même ; il écrit un lon*g 

frçlogue pour nous prQuyçr cju'il ne faut pas 
in ff^irç» . t 
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CHAPITRE XXX. 

De tÈxpofition. 

f < 

i-i*E X p o S I T I o N ^ d'une pièce èfl: très-difficile , 
il faut tant de chofes pour la rendre bonne , que 
nous en avons bien peu de ce genre, même fur 
tous les théâtres connus. Les adteursqui ouvrent la 
fccne doivent nous apprendre quel eft le lieu où 
V action fe paflTe , nous mettre au fait des événe- 
ments qui l'ont précédée , & rfôus préparer ï, 
ceux qui doivent fervir à fes développements. 
Cette expofition doit être achevée avant la fin 
^ du premier a6t^. Il faut auflî que dans ce court 
efpace nous ayons fait -connoiflance avec tous 
les perfonnages , ou que du moins on nous ait 
annoncé leur caraâère ; difons mieux , toutes 
ces parties font autant à^cxf options qui doivent 
être englobées dans V expofition générale , & qu'il 
eft pourtant bon de traiter fépatémenté 

Expofition du lieu de la Scène. . 

Lé premier afteur qui paroît doit fatisfaîr^ 
ià-deffus le fpeârateur; ou, fi la première fcène 
n'eft qu'un monologue fans confequence ', nous 
dç^yons néceflairemetit favoir ', dès la féconde , 
daqs quel endroit l'adion fe paffera .j comment 
jugerions-nous fans cela fi les perfonnages ont. des 
raifons pour paroître fur la fcène , s'ils s'y inçro- 
duifent , s'ils en fortent avec bienféançe.. 
Dans le Tartufe ^ Molière ne manque pas dç 
' Rous apprendre 9 dès la première fcène , par la 

K 4 
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bouche de Madame Pernclle ^ que 1 aâlon fe paflfe 

chez Elmircy femme à'Orgon. 

» 

Oui > je fors 4^ chez vous fbrc mal édifiée. ' 

UcxpoJitLon du Tartufe éft un chef-d'geuvre 
4ans toutes fes pauies , comme la pièce. ^. 
' Je fais que, grâces aux foins de nos déco? 
rateurs > on voit , dès que hi toile fe levé y il 
la fcène eft dans les rues 4'une ville ou â la 
campagne, même dans l'appartement d'une mai- 
fon Dourgeoife ou noble , pauvre ou opulente^ 
Mais les pièces font plus fouvent lues que re<*- 
préfentées j d'ailleurs il faut que l'Auteur m'ap* 
prenne pofitivement chez qui pu devant la mai-^ 
fon de qui je fuis. 

Expqfition des événements qui ont précédé 

' l'aSion. 

Cette expqfition eft une narration de ce qui 
s'eft paffé dans l'avant-fcène. Le premier aâeur 
qui paroît , la doit au public ; mais comme 1q 
public eft fuppofé n'être pas préfenr, l'adeur e(\ 
forcé de fe la faire à lui-même , ou à quelque 
gutre perfonnage r il n'y a que ces deux moyens^ 
chacun peut être bon & très-rdéfeékueux. Voici 
en quoi. 

• $xpoJition que tASteurfe fait. 

Si le perfonnage fe fait de fang- froid ifne 
longue récapitulation de ce qu'il fait déjà , I4 
inaf-adrefle de l'Auteur perce; Xexpojition t?t 
niauvaife , parce qu'il n'eft pas naturel qu'un 
Jiomme fe rafle confidence à lui-même d'une 
phofe cju'il n'ignore p^s ; m^is XexpoJitioTi eft 
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bonne > fi les événements pafTés caufent à ce 
même perfônr^ge affez de joie ou de chagrin 
pour que fes tranfports le forcent comme maU 
gré lui à fe les rappeller. La première fcènç 
des Adclphcs de Térençc yz, nous fournir Tua 
& FajitreL exemple. 

Micio appelfe Storax , qu'il livoit apparem^ 
ment envoyé à la découverte 'd'J?/^Amtfj. Sto^ 
rax ne répond pas. Micio conclut de-là qu'i^ 
chinus n'eft pas revenu de l'endroit où fl a 
foupé la veille ; il fe livre à tout ce qu'un përè 
tendre peut craindre poiH: un fils abfent ; & fes 
alarmes , en nous préparant à tout ce qu'eft .ca- 
pable de faire un jeune homme qui a décou-^ 
ché , nous apprennent en même-temps à quel 
point le bon-homme s'y intéreflera : & tout cehl 
fans afFedtation , fans que le defiein de l'Âu^ 
teur perce. Mavs quand , dans le refte de la 
fcène , Micio a la patience de fe dire à Iti-^ 
même que ce fils n'eft pas foh fils , qu'il eft à 
fon frère / que ce ftere a une humeur tout-a- 
fait oppofée à la fiennej que Inï Micio a tou- 
jours vécu à la ville d'une manière douce 6c 
tranquille , qu'il a pris le parti des gens qui 
aiment le repos & qui font confifter le bon- 
heur à ne pas fe marier ; que fon frère «u con- 
traire a pafie fes jours à la campagne , qii'il a 
pris une femme dont il a eu deux fils : quand 
Micio fe dit qu'il a adopté l'aîné ; quand il fe 
fait une récapitulation de tout ce qu'il lui don-» 
ne, des bontés qu'il a pour lui, des querelles 
qu'il elfuie de fon frère par rapport à cela , &c. 
quand il a la bonté de débiter quatante<inq 
vers pour fe rappeller tranquillement tant de 
çhçffçs qu'il n'a furepie^ pas oubliées > je p:^'é^ 
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crie , voilà qui n'eft pas vraifemblable ; 8c , d V 
prèsi cela , je conclus hardimeilt que Ycxpoji-- 
tion eft mauvaife. 

Expojîtion faite^ à un autre perfonnage, 

• 

En fuivant c«tre féconde métl^pde 9n ihftruit 
le fpedateur en feignant d'inftruire un des per- 
fonnages de la pièce ; par conféquent. ce per- 
fonnage doit ignorer ce qu'on veut lui appren- 
dre. Quand Molière nous inftruit de toutes les 
bigoteries que Tartufe a mifes en ufage pour 
s'infinuer dans Tefprit iïOrgon 6c pour s'intro- 
duire chez lui ; Molière nous l'apprend par la 
bouche du crédule Orgon^ Se celui-ci les raconte 
i Cléante qui les ignore. 

Quinault emploie un aufre expédient dans la 
Ji/lere coquette , il y fait inftruire un perfonnage 
dç ce qu'il n'ignore pas, en lui difant : tu fais 
ceci , tu fais cela. Ce qui rend une chofe vi- 
ciéufe ne peut l'excufer, & Laurette fait fort bien 
de répondre : 

Contez-moî (Impfenienc ce qac je ne fais point.. 

Pour que Vexpojition foit bonne il ne fuffic 

fas d apprendre les événements qtiî ont précédé 
ajftîon*, à un perfonna^ qui les ignore ^ il faut 
encore en inftruire feulement ceux qui font in- 
téreffés à les favoîr , ou ceux à qui Ton a grand 
intérêt de les apprendre. . 

Dans Pourceaugnaç ^ Shrigani rapporte à /k- 
lie Se à Èrajie tout ce qu'il fait de fon héros. 
Ce n'çft pas feulement parce que Julie Se 
^rajle ignorent ce qu'eft Jlf. de Pourceaugnac^, c'eft 
jpncore parce qu'ils foni^rès-intéreffés à connoître 
un homme qui vient naverfer leurs amours. 
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Plaute & Térence n'y cherchoient pas tant de 
façon. Pour ne jpas multiplier les exemples, tâ- 
chons d'en trouver un qui prouve en même- 
temps cjue les Anciens racontoient 'non-feule- 
•ment leur avant-fcène à des perfonnages qui 
n'étoient pas intereffés à être inftruits , mais 
encore à des perfonnages qu'ils n'avoient eux- 
mêmes nul intérêt d'inftruire : la première fcène 
de l'Andrienne remplira ce double but. 

Simon traîne impitoyablement Sojic fur la 
fcène , & lui débite cent quarante-quatre vers 
pour lui apprendre <ju'il étoit autrefois fort con- , 
tent de fon fils , & qu'il ne l'eft plus autant} qu'il 
fe doute 'de fon amour pour VAndrienne ; que 
cette Andrienne étoit jadis fort lahorieufe & 
très-retirée chez elle, mais que depuis elle a 
changé de conduite. Il l'inftruit enfin des moyens 
qu'il veut employer pour favoir s'il doit que- 
reller fon fils ou non. A quoi bon cette lon- 
gue confidence ? Sq/ie eft-il intéreffé à favoir 
tout cela ? Simon a-t-il intérêt à l'apprendre à 
Sofie ? Non. Sqfie ne fert à rien dans la pièce , 
& Simon a un double tort , celui de bavarder 
avec un pavivre diable qui n'a que faire de ce 
qu'il lui apprend , & celui de fe choifir un con- 
fident qui ne lui fera d aucune utilité, 

Expojition de Vétat aSuel ^ de l^aSion & des 
moyens qui doivent Jervir à la marche de riu^ 
trigue ^ à fis développements , au jeu des ref-^ 
fortes ^ &c» 

Après avoir fait part au fpeftateur de Thif- 
toire des principaux perfonnages d'un drame ,' 
«iprès l'avoir intéreiré à leur fort par cette con^ 



\ 



jyé DE t!ÂiiT4èB lA GomIdie. 

fidence , il eft jufte de lui apprendre necretncnt^ 
& le plutôt qu on peut , 1 ecat acSkuel de leurs 
affaires , & de le préparer adroitement fur ce 
qui peutJeur arriver d'heureux ou, de malheu* 
feux 'y mais de façon que flottant entre la crainte 
& Tefpérance j il s'intérefle aux événements. 

Dans les Précieufcs ridicules , rAutcur , après 
avoir rendu compte , des traitements qu'ont e£- 
fuyé du 'Croijy & la Granjge ^ annonce le dé- 
pit du dernier avec le deflein qu'il a de punir 
fes Précieufcs ; & il prépare les reflbrts qu'il 
veut employer , de façon cependant que le fpec- 
uieur voie dans 1 eloignement un projet qu'il ne 
fauroit démêler , mais qu'il defire voir remplir, 

Expofition des Peifonnages. > 

Le fpeâateur veut encore connoître les per-* 
fonnages qui doivent concourir à des événe- 
ments auxquels il s'intéreffe. 11 attend avec im- 
patience ceux qui lui font annoncés ; il eft mé- 
content de voir paroître ceux auxquels on ne 
l'amas préparé. 11 voit avec plaifir Mafcarille 
dans les Précieufcs ridicules y parce que fon maî- 
tre a fait naître l'envie de le connoître* Quand 
au contraire Criton paroît dans VAndràenne , on 
fe demande , que veut cet homme ? Et les plai- 
fants répondent , il vient pour fair^ le Renoue* 

En revanche , il faut auflî prendre bien garde 
de n'annoncer que les adeurs qui doivent pa- 
roître ; ou fî l'Auteur a befoin d'un perfonn^ge 
qu'il ne peut introduire fur la f<îène , il doit 
.lui fuppofer des raifons valables pour s'en dif- 
penfer. Deflouches parle toujours dans le Glot* 

\rieux dç la feoime de Ufimn. C'eft elk ^ui 
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pWtege le rival da Conne, & elle ne paroîc 
pas i mais les fpedaceurs n'en font point in- 
quiets. Valere a pris la peiae de leur dire que 
fà mère étoit malade. 

Plaute ne donne pas d'auffi bonnes raifons. 
A-t-il befoin de parler d'un perfonnage qui ne 
paroîtjra pas , il dit dans le prologue qu'il a fait 
couper le pont de communication qui étoit entre 
ce perfonnage & le fpedateur. 

^ 11 faut en annonçant les perfonnages pefec 
fur le caraûère , l'humeur , le ridicule, l'adrefle 
*de chacun d'eux , & peinA avec des couleurs 
plus marquées le coté par lequel on doit les voir 
plus fouvenc. 

Orgon j dans la pièce de VImpoJleur j doit 

I jouer le rôle d'un homme totalement dupe de 
la cagoterie de fon Tartufe ; auffi., d'après le 

I portrait que Dorine en fait , le fpedateur ne 

I peut s'attendre qu'à lui voir ce ridicule, 

11 faut fur*tout en nous peignant le caractère, 
l'humeur , le ridicule , l'adrefle que chacun d'eux 
doit avoir dans le courant de la pièce , ne 
pas nous promettre ce qu'ils ne tiendront pas. 
Le héros des Fourberies de Scapin parle ^ 
écoutons : 

I 

. • • • . » 

A vous dire la vérité > il y a ^eu de chofes qui me foietit 
impoflibles , quand je m'en veux mêler, pai fans doute 
reçu du ciel un génie afTez beau pour touj^s les liibrîqti^i 
de ces gentilleÛTes d*efprit , de ces galanteries ingénieufes , 
à qui le vulgaire ignorant donne le nom àt fottrlrerhr ; 
âc je puis dire , fans vanité , qu*on n*a guère vu d'homme 
qui fut plus habile ouvrier de refTorts Se d'intrigues , qui 
' ait acquis plus de gloire que moi dans le mÀier. 

Scapin s^annonce pour un grand fourbe > it 
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tient parole. Voyons préfentemcnt comma on 
nous peine Ifabelle dans le Glorieux* 

L l È È t T Èé 

Pour Ifabelle» elle aime avant que de connoicrei 
Mais Ton penchant ne t>eut Taveugler tellement , 
Qu'il dérobe à fies yeux les, défauts d'un amant. 
Les cherchant avec foin » de les trouvant fans peine # 
Après quelques efibrts , ià victoire eft certaine. 
Honteufe de fon choix elle reprend fon cœur i 
£c Ton voit à fes feux fuccéder la froideur : 
Sur le point d'époufer eUe rompt fans myflèreà 

D'après ce porttait , le public s'artehd à voî^ 
Tinconftance ^Ifabelle animer laétion.j il eft 
bien trompé , la Belle fouffire très-conftamment 
coûtes les impertinences du Coilite. 

Lorfque le héros ne . çaroit pai le premier ; 
toutes les fcènes qui précédent fon arrivée doi- 
vent nous le peiiiate ou nous enttetenit de lui 
comme dans X^Tattufe, 11 eft encore néceflaire que 
le héros en patoiflant fe caraâétife par quelque 
trait frappant qui faffe dire au ipedtateur le 
voilà tel qu on nous la peint ou tel que le titre 
Tannonce. Tartufe entre fur la fcène, voit Dorinâ 
Se s'écrie : ^ 

Laurent , ferrez ma haire avec ma difcipllne » 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 
Si l'on vient pour me voir , je vais aux prifbiuiîer* 
'Dts aumônes qte j*ai partager le^ deniers. 

Gardons*nous d'un écueil tout-à-faic oppoféj & 
n'annonçons pas avec trop d'emphafe un per-' 
fonnage lorfqu'il ne doit pas jouer un rôle ef- 
fentiel. Voyons dans Pourceaugnaçhs éloges que 
Sbrigani prodigue à Néryie. 
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Je (qîî confus des louanges donc vous m^honorez » 15c 
je pourroîs vous en donner avec plus de juftîce fuHes mer- 
veilles de votre vie , & principalement fur la gloire que 
vous aquîtes , lorfqu*avec tant d'honnêteté vous vpîpâtes au 
jeu , pour douze mille écus , ce jeupie Seigneur étranger 
que l'on mena chez vous > lorfque vous fîtes galamment 
ce faux contrat qui ruina toute une familje ; lorfqu*avec 
tant de grandeur d'ame vous fûtes nier le dépôt qu'on 
vous avoir confié ; & que , Ci génère ufement, on vous vie 
prêter votre témoignage à faire .pendre ces deux pcffoimes 
qui ne l'avoient pas mérité. 

N i: R I N E. 

Ce font petites bagatelles qui ne valent pas qu^on en 
parle* Ôc vos éloges me font rougir. 

Qui ne croiroit que cette Nerine fi bien an- 
noncée pour une illuftte , Se qui par fe« ex- 
ploits connus ne le cède pàs à Sbrigahi ; qui 
ne croiroit , dis-je , qu'elle va faire la moitié 
des frais de l'intrigue , & partager les lauriers 
de fon concurrent ? Point du tout ; eUè ne parle 
plus , elle n'agit plus , on nç la voit plus. 

Vcxpojîûon doit être tlaire & rapide. 

Le moyen le plus fur pour donner à Yexpo* 
foion. ces deux qualités, efl: de la débarraffer 
non-feulement des perfonuages & des portraits 
qui font étrangers au fi|^et , comme nous ve-. 
nons de le remarqua , mais encore de tous les 
détails > a moins qu'ils ne foient néce0aires 
pour annoncer quelque chofe. Examinons la pre- 
mière fcène dû Joùeury de Regnard^ Se npus ver- 
rons qu'elfe eft prefque toute remplie de dé- 
tails inutiles > nuifibles même à la pièce* 
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• A C T E L Se èNE L 

Hector, dans un fauteuil^ prèi d'une toilette é 

Il efl ) parbleu > grand jour. Déjà de leur ramage 

Les coqs ont éveillé tout notre Voifîn^e. 

Que fervir un joueur efl un maudic mécifer ! 

Ne feraH^ jamais laquais d*un ibus-£:rmier l 

Je ronfleroîs mon foui la gralTe matinée , 

£c je m'enivrerois le long de la journée : 

Je feroîs mon chemin , j*auroîs un bon emploi ; 

Je ferbis, dans la iiilte, un Confeiller du Roi« 

Rac de cave ou Commis » ^ que fajt^n X peut-être 

Je deviendrois un jour auÛi gras que mon maître : 

J*aurois un bon carrofTe , à relTorts bien«lians • j 

De ma rotondité j'empiiroîs le dedans. 

U n'eil que ce métier pour brufqi^er la fortune : 

Et tel change *de meuble & d'habit chaque lune « 

Qui 9 Jafmln autrefois , d*un drap du fceau couvert ^ 

Bornoit ùl garderobe à fon juflaucorps vert. 

Quelqu'un vient. Si matin , Nérine > qui t'envoie l \ 

Les trojs premiers vers & le dernier tien- 
nent feuls à la pièce ^ les uns annoncent (^aHec- ^ 
tor eft le valet du Joueur^ Se l'autre, que JW-' 
rine paroît. Mais à quel propos Hector nous parle* ; 
t-il des plaifirs qu'il goûieroit s'il avoir eu le i 
bonheur de fervir an financier ? Ne vaudroit-il { 
pas mieux employer le temps à nous peindre \ 
les maux qu'on eiïuie au fervice d'un brelan- i 
dier ? il redènt les ui^ , il eft bien éloigné des 
autres. Son afFeélation à pai;ler des financiers me ] 
fait croire que j 'en verrai dans la pièce , & il 
n'en pafoît point. * 4 

Si les détails étrangers à un fujet font con- . 
traires à la clarté & la brièveté de V&xpq/ition > 
quel coup mortel doivent lui porter des fc6-« 
nés entières qui lui font cout^-fàit inutiles! 

Les 
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{.es anciens offrent fouvenc des exemples de 
tte nial-adrefre,.& nous en trouverons un dans 
Phormion de Térence. 

ACTE I. S câNE I. 

ë D A V u s. 

Mon meilleur ami & mon compatriote Géta vint hier 
c trouver : je lui devois une petite fomme que je lui 
porte. J*ai ouï dire que ibn jeune maître s^t9i marié» 
je ne doute nullement que cet argent ne (bit pour faire 
préfènt à la nouvelle mariée. Quelle injuftice , bons 
ieax ! fant-il que les pauvres donnent toujpurs aux riches ? 
but ce que ce pauvre mîféraUe a pu épargner de Ton petit 
dlnaire> âc en Te refufant jufqu*à la moindre chofe> elle 
le raflera tout d*un coup , fans penfer feulement à toutes 
les peines qu*il a eues à le gagner. Patience pour cela , 
mais ce fera eneo):e à recommencer quand fa maîtreffe aurx 
couché) quand le jour de la naifTance de l'enfant viendra^ 
nd il fera initié aux grands myflères : enfin , .à toutes 
s bonnes ^tts on donnera à Tenfant, de ce fera la mère 
lui en profitera. N*efl'ce pas là Géta que je vois l 

Pourroit-on fe figurer que cet argent fî bifn 
innoncé ne fervira en rieii à l'intrigue ? le croi- 

E oit-on , fur-tout quand on fait que tout l'em- 
larras confifte a trouver une forhme pour ache- 
ter un efclave, & qu'on voit Phédria conjurer 
lE/m de la lui procurer ? ' 

1 - ' 

il faut que V cxpojition fimfft avec le premier aSe, 

L'attention que le fpedateur eft obligé d'à-, 
toir pour s'inftruire de l'avant-fcène , & rete- 
nir des faits auxquels il ne s'intéreflTe pas' en- 
core , eft une efpèce de travail pour lui : il y 
confacre volontiers tout le premier ade ; ce 
temps une fois palfé > il veut recueillir le fruic 
Tome L L 



1^1 DE l'ÀKT DB lA Coukjyit. \ 

de fon application : toute nouvelle expqfitîon 
le choque & le fatigue. Telle eft celle que Mo- 
lière fait a la première ïcène du quatrième }âe 
de VEtourdi : non content de n'apprendre qae 
la au fpeébteur le véritable nom & Thiftoire 
fecrete d'un Aâeiir qu'il a vu dès le pretoiier 
aâe y il expofe encore un nouveau periomuge 
& une nouvelle iiïtrigite. Le fils de Zanohio 
Ruberti annoncé feulement au quatrième ade , 
fait tout le fujet dû cinquième , & fe trouvé 
intéreffé au dénouement; il méritoit bien que 
l'Auteur fit mention de lui dès le commence^ 
ttient de la pièce. 



CHAPITRE XXXI. 

* Du point oà doit commencer VaBion d^unc 

Fahle comique. 

JLj e s Légiflateurs du Théâtre n*ont pas man- 
qué d'affigner aux Auteurs le point où doit com- 
mencer Vaâion. Les uns veulent qu'un Poète 
, dramatique 3 partageant fa fable en deux par- 
ties égales , piette la première dans lavant- 
fcène & en récit , & la féconde en action ^ les 
autres ne donnent à cette zQ^on que le tiers 
de la, pièce. 11 en eft qui fe jettent dans Tex* 
ces contraire & qui n'exigent prefque point d'à- 
l^ant-fcène; je penfe que ces derniers fe font 
totalement trompés. 

Une pièce qui n'a point d'avant-fcène , ou 

ui en a bien peu j a néceffairement aufli , dans 

es commencemens^ une marche traînatue Ot 
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tnnuyeufè» La raifon en eft bien fimple : la-^ 
mour €ft la bafe , le fondement % ôc 1 une des 
machines principales de toutes les comédies; 
deux amants qui commencent à fe lorgner, à 
s'agacer » à fe parler , à fe rendre des foins mi- 
nutieux , ne peuvent pas aller bien rapidement ^ 
ou bien ils ne font pas honnêtes y ôc h Théâ-^ 
tre exige de Thonnêteté & de la rapidité. 

Voyez le Menteur dix gtand Corneille, Doranu 
nous apprend'qu'il arrive.de Poitiers, où il fai- 
foit fon Droit , & qu'il a quitté la robe pouf 
1 epée ; voilà en quoi confifte lavant-fcènek C/a- 
rïce ) Lucrèce, Se Ifabelle paroillent. Clarice faic 
un faux-pas ^ accorhpagnc d*un ct\ ; le galant 
Dprance vole à fon fecours , déclare fon amour j 
& voilà Vààion en mouvement. Elle ne peut 
aller que bien lentefnent , lamant ne fait en^ 
core ni le nom ni la demeure de fa belle , 8t 
lamaiite » malgré fa coquetterie & le plaifir 
qu'elle fent à être cajolée , peut encore moins 
contribuer à fa rapidité fans manquer tout-à^ 
faic à la bieniiéance ; ce qur feroit encore pi$« 
Âuffi rintrigue eft-elle traînante jufqu'à la fin 
du fécond aâe, lorfque Tamout , ou, pour%mieux 
dire , le goût de Dorante ^ s'étant un peu for-^ 
tifié , fon père Talarme en lui propofatit ah ma^ 
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Je fais bien que les fpedtateurs s'amufent , 
en attendant une aciion plus vive , de quelques 
menfonges dans lefquels Dorante s'embarraflè^ 
^ qu'ils font intrigués pour favoir comment il 
fe tirera d'affaire : mais l'intérêt de curiofité ne 
vaut p$s celui de fentiment j l'un n'amufe que 
l'efpnt , l'autre affefte le coeur. D'ailleurs , eil 
expofanc au fpeâaceur une intrigue déjà . aVan-* 

L 1 
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cée , en l'intérefTanc pour deux amants qui j dqa 
loin de toutes les /imagrées de 1 amour , & d« 
fes enfantillages , parti^gent de bonne foi fa 
tendre vivacité , ôc font fur le point de fe voir 
heureux ou malheureux , un Auteur réunit & 
lintérèt de curiofité & Tintérêt de fentiment ; 
le premier acquiert même beaucoup plus de 
force quand l'autre l'accompagne. 

Au refte , fi le fpe^ateur veut qu'on lui prc- 
fente d abord un amour bien établi , il en eft 
ainfi de tous les autres principaux refTorts de 
la comédie : il n'aime à voir naître & détruire 
que ceux qui , en fe croifant , en fe fuccédant 
mutuellement , redoublent les mouvemcns des 
grandes machines. 

Dans le Taftufe^ lorfque l'aâion commen- 
ce , Marianne eft déjà promife à Valere ; Tar- 
tufe s'eft déjà introduit dans la maifon à^Or^ 
gon ; 8c Orgon ^ qui a déjà changé de réfolu^ 
tion , a projette de donner fa fille à rimpofteur. 
Ne m a vouera -t- on pas que la marche de la 
pièce feroit bien moins attachapte fi l'amour 
de Marianne & de Falere ne faifoit que de naî- 
tre ,& fi Tartufe n'étoit pas encore chez Orgon^ 
fi le mariage de Tartufe ôc de Marianne n'ér 
toit pas conclu dans la tête du père ? L'Auteur 
nous fait partir d'un point où il feroit obligé de 
nous traîner; au lieu qu'en entrant dans la lice, 
nous voyons le but , & nous croyons y toucher. 
Le choc des obftacles qui peuvent nous en éloi- 
gner , & les heureux événements qui peuvent 
nous en rapprocher , nous afFedent davantage : 
ils intéreffent bien plus vivement notre curio- 
fité & notre cœur. 

L'Abbé d'Aubignae veut que ks Aatetu» 
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prennent V action à fon dernier point : écou- 
tons - le. 

« Après qu'un Auteur aura choîfi fon. fiifet , 
» il faut qu'il fe^ fou vienne de prendre Vaclion 
» qu'il veut mettre fur le théâtre à fon der- 
•) nier point , & , s'il faut ainfi dire , à fon 
*> dernier momeixt ; & qu'il croie, pourvu qu'il 
» n'ait point Tefprit ftérile , que^moins il aura 
M de matière empruntée , plus tl aura de li- 
w berté pour en inventer d'agréable; & , à toute 
» extrémité , qu'il fe reftreigne jufqu'à n'en 
M avoir en apparence que pour faire un afte : [ 
j> les chofes paffées lui fourniront affe? pour 
» remplir les autres , foit par récits , foit en 
» rapprochant les événements de l'hiftoire , fôit 
» pat quelques ingénieufes inventions »>. 

M. l'Abbé parle un peu leftement fur un fu- 

{*et auflî délicat. 11 ne fuffit pas de n'avoir point 
'efpiijl» ftérile pour prendre VaSion k fon der- 
nier point , & remplir cinq aâes avec une ma- 
tière qui paroît à peine fuffifante pour un , il 
faut avoir lès plus grandes reflburces dans Ti- 
maginatiou. Dffons mieux , il faut être* doué 
du plus rare génie , à moins de mettre en jufage 
les pitoyables reflburces qu'indique d^Atéiignac^ 
comi#e d*appeller les récits i fon fecours, & 
d'embellir^les chofes préfei^es avec les chofes 
pafTées. Je ne comprends pas bieri clairement 
ce que M. l'Abbé veut dire pat-là ; mais je 
feis que tout ce qui eft ou a dû être englobé^ 
dans l'avant-fcène d'une pièce , a mauvaife grâce 
dans l'adion , foit qu'on veuille le réciter ou 
le mettre en mouvement. 

Je ne prétends pas décourager les jeûnes Aâ- 
'teurs qui y piqués de la noble .émulation de fe 



166 DE l'Art DB lA Combdih. 

%naler ^ voudroiem j>rendre une a^ian i fon 
dernier moment ; au contraire , ils feront très- 
bien , & je les y exhorte., s'ils fe fentent aflez 
de refTources dans refprit pour féconder le 

{leu de maiière qui leur refte , & pour remplir 
eur tâche fans fecours étranger, C eft le moyen 
le plus sûr pour furprendre les connoiflèuts » 
& captiver, leur fufFrage j mais je dois leur re- 
préfenter en même, temps que nos plus grands 
Maîtres ont échoué lorfqu ils ont poufle la té- ' 
mérité trop loin. 

Examinons de fang-firoid toutes les. pièces dont 
Vaciion ne commence qu'après la >fin ordinaire 
des autres , c'eft-à-dire y après le mariage àcs 
principaux perfonnages. Point de milieu > elles 
font toutes un peu leftes , comme Geo'rge Dandin / 
6c Amphitricn ; ou bien l'Auteur a été obligé 

' d*appeller à fon fecours des perfonnages étran- 
gers ^ &: dé fe fauver par une double int4il|^ue > 
comme Dejlouck^s^ dans U Phiiofopht mariée 
£c la Chauffée > dans le Préjugé à la mode. Ana- 

* lyfons en paflant ce dernier exemple. 

Durvalhc Confiance font mariés depuis long- 
temps. Confiance n a pas ceflc d'adorer Ion époux j 
I>urvalj plus incon^ant, lui a &it des infidé- 
lités : mais l'Amour venge l'Hymen y Se raftiène 
le perfide vers fa f(yïme , plus éprif on il ne 
le rut jamais. Cependant ja crainte d'efluyer les 
fiertés d'une époufe outragée & les railleries 
de fes amis , l'empêche de faire éclater fa ten* ^ 
drefTe. Il Tait en fecret des préfens à fa femme » 
6ç n'attend qu'un inftant fevorable pour tomber 
à fes pieds. 

Vaèlion commence là. Je défie qu elle puilTe 
être plus avancée ; Durval n'a qu a dire un mot 
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rur être heureux. Cependant l'Auteur trouve 
fecrer de filer encore cinq a6kes j mais com^ 
ment ? en amenant dans la pièce une Sophie 
<jai ne veut point ipoufer Damony parce qu'elle 
craint . d'être mameureufe comme Confiance , 
& qui ne fe 4étermincra que iorique Durval 
reprendra fes premières chaînes. Voila par con- 
féquent Durval qui , aux yeux du fpeâateur , 
agit y dès ce moment , pour lui &c pour fou 
ami: Tintrigue^ Vaction^ l'intérêt 5 tout devient 
double y le fpeâateur verra un double denoue*- 
ment , cm il n'en verra aucun. 

Si 1 Auteur fn'avoit feulement intérefTé pour 
Durval & Confiance ; s'il n'eût employé d'autres 
moyens pour cela que les fottes irréfolutions & 
k ridicule préjugé de Véipo^x. , j.e lui aurois pro-* 
digue des éloges. Dès qu'il m'avoue fa foibleffe ^ 
en mêlant à un fil d'or un fil de laiton , afin de 
diriger , tant bien que mal , fon ouvrage» je dis^ 
il eut tort de ptéfumer de fes forces ^ & j'exhorte 
les Auteurs â ne pas l'imiter. 

Je défie qu'on paiflfe établir des lois bien po-r 
iicives fur un fujet pareil. C'eft aux Auteurs à 
fentir le fort & le foible de leur roman , a Jetter 
dans l'avant -fcène tout ce qui poùrroit fatigue^ 
ou refroidir le fpeâateur , & à faire naître 1'^^- 
tien au point où la fable ,*commençant à être in^ 
téreffante , promet de le devenir encore davan- 
tage. Je letir ai fait voir le danger des deux ex- 
trémités ; c'eft à eux de choifir un jufte milieu » 
qai ne les force pas à précipiter leurs incidents » 
ou k les aloagpr par le fecours d'une intrigue i 
deux fils y comme la Chauffée. 
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CHAPITRE XXXIL 

De r Action ^ du Nœud , des Incidens. 

VjE qui fe pafTe depuis rexpoficiqn jufqu'àla 
cacaftrophe, doit être en mouvement & non en 
xécic , puifque nous t'appelions aWion j puifque 
les perfonnages de cette action fe nomment ac- 
teurs Se non pas orateurs , puifque ceux qui font 
préfcnts s Appellent fpeclateurs Se non pas audi- 
teurs j puifqu'enfin le lieu qui fert aux reprc- 
fentations eft connu fous le nom de théâtre 6c 
non pas d* auditoire. Il faut donc que Vaàion 
parle à 1 ame pKis par le fecours des fituations 
& des yeux , que par celui des oreilles. Malheur 
à Vaclion qui n eft pas frappante par elle-même, 
& qui a befuin d être foutenue par un difcours 
fleuri ! ^ • • 

Un homme curieux de voir TeiFet que nos 
fpeftacles produiroient fur un payfan , y con- 
^luifit, dit-on, un de (ts fermiers, un jour de 
tragédie. Api'^s la repréfentation , on demanda 
au payfan s'il s'écoit bien amufé : à merveille, 
dit-il i j'ai vu des bealix Meilleurs, des belles 
Dames , tous bien parés , bien enjolives. On 
lui demanda enfuite s'il avoit trouvé beau ce 
^ui s'étoit paflc fur le théâtre : alors il s'écria 

au'il s'étoit bien gardé de regarder trop fouvent 
e ce côté: il y avoit là, dit-il , des gens qui 
$'entretenoient de leurs affaires , & il n'eût pas 
été honnête de les écouta:. Si la naïveté du 
payfan prouve que la diâign de cette pièce étoit 



\ 



M L* Action, DU Nœud, des Inôidens. i?}? 

naturelle , elle prouve auflî bien clairement que 
l'aûion manquoit de force 6c de vérité, 

Qii on fade voir à Thomme le plus idiot , le* 
citvquieme aâe de Rodogunc j le quatrième de 
Mahomet , le dernier de Sémiramis j il parta* 
géra malgré lui la fîtnation des perfonnages ; il 
s 'intérefTerâ malgré lui aux événements : il fré-* 
mira en voyant la coupe funefte pàflfer des mains 
de Cléopâtrc fur les lèvres àAntiochus : fon 
cœur fera déchiré comme celui de Zopire quand 
Scidc portera le coup mortel : Ninias fortahC' 
égaré , éperdu , du tombeau o^il vient de poi- 
gnarder fa mère , le fera friffonner & l'obligera 
partager fon trouble : 6c cette même Sémiramis 
qui revient frappée de plufieurs coups mortels ,- 
lui arrachera des larmes. Il eft très aifé d appli-' 
oaer ces réflexions à la comédie : lorfqu il fe 
hit dans une rue le plus petit rnouvement ex-f 
traordinaire , eft-on le maître de ne pas porter 
fes regards de ce côté » de ne pas s mtérelTer à ce 
qui s'y pafle ? . ' 

Les Anciens ont confondu le rueud avec ce 
que nous appelions V action. Je fuis loin.de penfer» 
de même. L'action eft , comme je vietis de le 
dire , ce qui fe paflfe depuis TexpoôtiDn jufqu au* 
dénouement; mais le nœud eft ce qui lie les: 
reflbrcs de certe action. Le nœud' eft lui- même* 

[Jus ou moins ferré par les incidents qui ra-*.. 
entiflenc ou précipitent VaSicn j en xappro^j 
chant ou en éloignant la cataftrophe qui doii^ 
tout dénouer. . , . « ». 

Pour que le nomd d'une action ipit. dons les 
régies diékées par le bon fens & par l'expérience ; 
tous les incidents , tous les embarras* , doivent 
naître naturellemen; du fond du fuj.et. Dzns^ 
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Cr'^pln Médecin j Xi/tf & Gréàd Simon cohfulr 
tent Cri/pin qui eft déguifé en médecin dans k; 
ipaifon de Mirobolan. L'embacras dans lequel ils 
le jenenc eft crès-pkûGuic^ les pilules qu'il leujr. 
ordonne de prendre font beaucoup tire. Mais 
eft -il naturel qu on confuke un médecin pour 
découvrir où eft on cbîeo perdu » &t pour fa voir. 
fi Ton eft aimé d'une fille ? Je confens pour un 
inftanr qiie l'Auteur tranfporre fon aâion dans 
un fiècle toUK^â-fait ignorant : Life & Grand 
Simon 3 fimples au point de confulter un méde* 
cin pour favoir où eft u» chien perdu > & ce. 
que pen£e une fille y le feront -ils jamais au 

K>int de prendre les pilules qu'il leur ordonne ? 
on 9 fans doute* Par conféquent les incidents de 
cette pièce (ont défeâueux. 

Il ne fuific pas que les incidents tiennent nacu- 
lelkmenc au fujet ^ il faut encore qu'ils fe pré- 
parent mutuellement , & qu'ils naifTent l'un d^ 
ifautre; que lat:haine qui les lie parte du même 
point. Je prendrai un exepiple dans une de ces 
pièces y que l'ignorance ou le fot bel efprit croit 
dépsiiiiet,. en les appellant des farces. Dans le 
tdaiàdc imaginaire j on apporte un lavement : il 
vient tout naturellement dans la maifon d'un 
homsne qni y de fon propre aveu> en prend 
ordinairement vingt par mois. Béralde renvoie 
le laremettt ySc rien n'eft plus naturel» puif-* 
qu'H eft occupé dans le moment même à prou-** 
ver à fon frère que les remèdes le. tueront. M. 
Fleurant ^ piqué de ce qu'on le congédie , lui &c 
fsL Tetingiie , va porter plainte à M. Purgon ^ 
qui y furteax qu'oii ait contrevenu à fes oraon-r 
nances, vient menacer Argan de la hradiptfte^ 
^e la difepfie , de \zpepfie j. de la lienterie j de. 
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\zdyjfenteric j de Vhydropifie , & finalement de 
la privation de la vie. Il ne borne pas là fa ven- 
geance ; il déchire la donation qu'il a faite à fon 
neveu eh fareor de fon mariage avec la fille dû 
Malade imagiwin j 6c ne veut plus afoir au->- 
cune liaifon avec lut : on voit que tous ces inci-^ 
dents tiennent au fond du fujet ; qu'ils fe don-* 
nent mutuellement naifTancè ; qu'ils font liéi 
Tun a l'autre , Se que le lavement fait le dé« 
nouement , puifque Cléante n'auroit pas obtenu 
Angélique j & Purgon ^ en déchirant la dona*» 
tion » & en rompant avec Argon ^ n'eût en 
même temps rompu le mariage projette entre 
Angélupit èc Thomas Diafoirus. Voilà comme i 
chez un homme de génie , Vincident le plus petit 
en apparence produit de grands efiets. 

Nous avons » je le fais j àes pièces dans lef^ 
quelles l'Auteur a négligé de lier les incidents^ 
Dès qu'il a fait naître un embatras , qu'il en à 
ciré parti y il l'abandonne tout* à ** fait pour en 
imaginer un autre qui n'a aucun rapport an pre-^ 
mier. Ces incidents n'ont certainement pas le 
mérite de ceux qui font inféparables : il feroic 
pourtant ridicule de vouloir les bannir de la, 
Icène ; mais il faut que le poète , en fe débar4 
raflant de chacun en particulier » ait du moins 
^rand foin de le dénouée d'une façon naturelle* 
Baron , dans t Homme à bonne fortune , met 
Moncade dans plcrfieurs embarras: qui ne font 
nullement liés lun à l'autre. Et il en eft un 
fur^-tout qu'il dénoi» d'une manière bien foircée« 
Araminte j piquée contre Moncade ^ fait voir à 
Lucinde ^ amante de fon perfide , une lettre 
qu elle a reçue de lui : elle eft conçue en ces 
termes : 



\7t Di t'AnT DH LÀ Comédie, 
ACTE IL ScâNEXI. 

Je fuis à la campagne depuis deux jours, & fy fuis ikns 
Lucinde. L* complaifance que je fuis obligé d*avoSr ^ur 
une tance malade , me fait- refter ici dans une étrange 
folitude. N*e(rayera-c-K)n point de mêla rendse fupportable l 
Si TOUS ne vous chargez de ce foin, ma chère Lttcinde» 
ma gloire , ma fortune , toute la terre enfemble n*en vien- 
droit pas à bout. Je n'aimerai de n^adorerai que vous de 
ma vie. Adieu. 

Lucinde j farienCe j montre la lettre à Mon* 
cadc j il entreprend de prouver qu ellç eft adreïlee 
à elle -même. Il y réuffit en ne s arrêtant pas 
fur la virgule qui dévoie être entre ma chère Se 
\Luchtde. On voit la difFérebce que produit cette 
virgule fupprimce ; mais on voit auffi que l'Au- 
teur , en imaginant l'embarras > s'étoit ménagé 
le moyen d'en fortir en ne ponâuant pas la 
lettre. 

Les incidents ont beau naître d'un fujet ^ être 
accrochés les uns aux autres , & terminés liatu- 
tellement , ils ne donnent point une marche ra- 
pide à laâion, s'ils ne font alternativement heu- 
reux & malhèutéux. Voyez V Etourdi de Molière. 
Nous avons déjà dit que cette pièce étoit une 
des plus médiocres de TAuceur ; cependant elle 
attache. Pourquoi ? parce *que le fpeâateur eft 
contibuelbment'balloté par des événements qui 
fe contrarient fans ceiTe , qui Féloignent de la 
conclufion , quand il croit y toucher , ou qui 
l'en rapprochent tout-à-coup quand il penfe en 
être bien loin.' Il n'en eft pas ainfi , me dira-t-on » 
des incidente qui nouent TadHon de Pourceau^ 
gndc ; ils font tous favorables aux amants» 8c 
contraires au héros. Cela eft vrai > tout autre 
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que Molière auroit rendu les mjrftificatîons du 
Limoufin auffi ennuyeufes que celles de Dont 
Japhet. Molière a paré le coup en grand maître ; 
il n'eftpas un feul de ces incidents qui ne ferve 
au dénouement , tous tendent à faire prendre 
là fuite au héros qu'on veut chafTer. Et de rou$ 
les mérites que doivent avoir les incidents heu- 
reux , celui de concourir à faire le dénouement 
eft le plus eflentiel. 

S'il eft néceflaire dans les pièces de caractère 
que , depuis lex^piition jufqu'à l'arrivée du 
héros ^ tout le peigne , tout nous parle de lui ; 
il eft clair par une fuite de cette règle , qu'une 
pièces de caractère eft défedtueufe , iî , après qu'oti 
nous a fait le portrait du premier perfonnage, 
après qu'il a paru lui-même à nos yeux , nous ne 
voyons pas toute V action rouler par lui , fur lui , 
ou pour lui j c'eft-à-dire , s'il n'eft pas la caufe 
direâe ou indirecte de tout ce qui fe paflè fur 
la fcène \ (i tout ne part pas de lui , ou ne rejaillit 
pas fur lui^ ii enfin la fcène eft un fe^ul moment- 
fans qu'il y foit queftion de lui. 

Ne fommes-nous pas bien fatisfaits lorlque 
dans la Métromanie nous voyons le héros em- 
prunter jufqu'à fon^nom de la manie qui le 
domine , lorsqu'il eft épris de la beauté imagi- 
naire qui l'a charmé par fes vers , lorfqu'il croit 
Us Mufes attrijlées de la perte de fes tablettes ,- 
lorfqu'il fe déclare malgré lui , l'Auteut de la 
pièce hbuvelle , fur -tout lorfqu'il féche d'im- 
patience dans l'attente de la chute où de la réuffit^ 
de fa comédie ? 

Le fpeârateur reffènt le plaifir le plus. vif en 
voyant Francaleu ^ enchanté de fa tragédie » 
sac^ochcr au f rentier quil rencontre pour Uii $a 
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Élire la leâure^ dût-îl ronfler debout ; en vbjânf 
Ion courcoux contre le plaideur qui !'»• mioB^ 
ché d^etre Poète cinq à Jix ans plutôt ; en le 
voyant enfin s'avouer pour la Mufe originale 
dont M« de tEmpyrée eft amoureux. 
* Les fcènes de Baliveau font auffi d'une grande 
beauté , parce que toutes celles qu'il a , foit avec 
francaleu ou avec Damis ^ ne font amenées i 
filées & dénouées que par la Métromanie annon*^ 
cée dans le titre. Les différentes beautés que 
nous venons d'indiquer ont èm^au être accumu- 
lées > elles ne font certainement pas longueur : 
il n'en eft pas de même des fcènes amoureufes* 
Pourquoi cela ? Parce que l'amour pétulent de 
jPorante & la tendrelfe indolente de Lucile n'onc 
nen qui nous rappelle la Métromanie y ôc qui 
^urniife à fes développements, œ La Métro^ 
» manie ^ me dira- 1 -on , fait naître les fcènes 
n amoureufes entre Dorante 6c Lucile , puifque 
J9 cette dernière a un tic de famille j qu'elle 
99 aime les vers avec paflion., 6c que fi Dorante 
' 3> lui plaît , c'eft par le fecours des vers qu'il 
i^ emprunte de M. de VEmpyrée >j. D'accord : 
mais tant que' ces fcches durent , elles n'ont 

£Mnt le moindre rapport a^ec la manie des vers, 
oin de nous rappeiler leur fource , elles la font 
totalement oublier : la Métromanie leur a donné 
naiifance \ mais l'indolence & l'indocilité de 
Jjicile , > avec la pénilance de Dorante ^ les filent 
6c les animent par l'adreffe de Lifette j die nous 
en prévient dans ces vers. 

. m • • • L'indpknce eft toujouMludecSIe* 
K%t teOe quXI; la fienne » à ce fue j*en puis ydjr# 
ta contrariété feule peut l'âiiottvOîrr 
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Cen'eft pas même afTes des défenfes d^uapeie^ 
Si je ne la ièconde en duègne févère. 



En voilà , je penfe > aflez pour nous fairt 
voir que ce nouveau projet de Lifetie va défojr-* 
mais animer la partie amoureufe de la pièce ^ 
& qu'elle n aura plus aucun rapport avec la M^^ 
tromanie. 

Il en eft ainfî des deux charmantes fcènes dtt 
quatrième aâe , lorfque Dorunù j prenanc 
lÀfetu pour Lucilt / 1 accaWe de reproches , Se 
tombe à fes pieds pour lui demander pardon ^ 
au moment ou Lucite elle-même arrive, & n'eft 
pas médiocrement furprife de voir fon amant i 
genoux devant fa femme-de-chambre. Ces deux 
icènes , je le répète , font charmantes ; mais 
elles tiennent fi peu au fujet, qu'elles feroienc 
auilî bonnes dans toute autre pièce que dans la 
MetromanU ? 

Si toutes les perfonnes qui ont devancé le hé- 
ros fur la fcène doivent nous entretenir de lui ; 
fi y après ravoir vu , tout ce qui l'entoure & ce 
qui le fait autour de lui , doit nous le rappeller ; 
il eft bien plus elTentiel que le caraSère j une 
fois fur le théâtre , ne dite & ne fatfe que des 
chofes propres à le peindre. Je fuppofe qu'oir 
affiche pour la première fois le Gloruux. Ce titré 
impofant nous frappe^ nojus volons au fpeftacle;^ 
£n route fions nous demandons ce que c'eft 
qu'un Glorieux ; nous difons : c'eft un homme 
qui fier des avantages dont la nature l'a tioué , 
ne fe permet pas la moindre balTeffe qui puifle 
les ternir. La toile fe lève > 6c nous vOfoi^ »tmj&c 
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un Glorieux ^ tantôt un Suffifant , un Impefti' 
ncnt j un Prcfomptueux. Ces mots font fyno- 
jiymes , me. répondra -t.- on j point- du- tout. 
Un Glorieux eft fier , comme je .viens de le 
dire , des avantages qu il polTéde réellement ic 
qu'il met au-detfus de tout : un Suffifant ^ ua 
Impertinent , un Préfomptueux font vains des 
avantages qu'ils croient poiféder j l'un- a 
une fierté noble qui lui fied ; les autres une 
infûlence qui ajoute au ridicule de leurs pré- 
tentions. 

Le véritable Glorieux préfère une nailîànce 
illuftre à tout : il aime mieux fe paffer de for- 
tune & ne pas fe rnéfallier ; ou fi U mifére ly 
contraint , il n'a pas la baifefie de mentir auffi, 
indignement i\M^ le Comte de Tuffiere y & d'o- 
bliger fon domeftique à foutenir le menfonge : 

• Je vais dans le difcours 

Leur donner à penfer que mon père efl coujourt 
Dans cet état brillant', fuperbe dt magnifique, 
. Qui (butinC fî long-temps notre nobleâTe antique. 

Sur Fctat de mes biens on t'interrogera : ^ 
Sans entrer en détail « réponds en aOTurance 
Que ma fortune au moins égale ma naiflance. 
1 A Lifecte % fur - tout \ perfuade - le bien» 

r - - 

Un Glorieux fier de fa naiffance ne défavouera 
pas forî père , p^rce qu'il eft mal mis , il le 
croira aliez paré de fa noblefle , fur-tout pour 

Îraroître devant des petits Bourgeois, Enfin, il ne 
e permettra aucune des grofîîéretés que le Comte 
dit à fon rival , i fa future , à fon beau-pere , 
^ tout le monde. 

; Offrons préfentement pour modèle une pièce 

dans 



r 
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èms laquelle chaque fcèhe nous rappelle le 
héros , & dans laquelfe en* même temps le héro$ 
ne forte jamais du caractère annoncé. Je choifis 
hardiment ÏAvafe de Molière. Quand Harpagon 
eftabfent, tout nous parle de fon avarice j quand 
il eit fut la fcène > il nous la peint dans tout 
ce qu'il dit , dans tout ce qu'il fait : il n'en eft 
pas diftrait un feul moment , même par fon 
amour , il eft avare avec fa maîtreffe autant 6c 
plus qu'avec tous les autres perfonnages ; enfin » 
c eft Ion avarice feule qui durant toute la pièce , 
fait agir tous les perfonnages , mouvoir tous les 
reflforts., Se donne du .mouvement à toute la 
maciiine. 



CHAPITRE XXXIII. 



L 



Du Dialogue. 



E dialogue d*une Comédie > dit -on commu- 
nément , eiï bon quand il eft coupé , Se rapide : 
voilà les feuls préceptes qu'on donne. Il eft des 
fcènes dans lefquelles chacune de ces qualités 
peut produire . le plus mauvais effet. Deux 
perfonnages ont une entrevue qu'ils défirent 
également : L*un , fin , 'adroit , cherche à s'in- 
finuer dans le cœur de Ta^itre j le dernier s'en 
apperçoit & veut le démafquer ; eft-^il naturel 
que leur converfation foit coupée 5 qu'ils^ s'in** 
terrônipent mutuellement par des queftions & 
des répliques précipitées ? Ils s'en garderont 
bien : l'un a trop d'intérêt à parler , & Tautrô 
à écouter. . 

Tome L , M 
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. Elmirc défire favoir de Tartufe (t Orgon a 
efTeâivemenc projecfé dé lui donner Marianne* 
Tartufe eft amoureux àiElmire ^ Se brûle de lui 
déclarer fa paflion. Us* fe trouvent enfemble ^ 
Tartufe croit avoir trouvé loccafion favorable : 
il la faifit bien vice , & débite cette tirade, 

Uainour ^ui nous attache aux beautés éternelles^ 

N'écoufFe pas en nous Tamour des temporelles. 

Nos fens facilement peuvent être charmés 

Des' ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles ; 

Mais il étale en vous fes plus rares merveilles. 

Il a fur votre face épanché des beautés 

Donc les yeux ibnt furpris » de les cœurs rmnlpottés t 

Et je n^ai pu vous voir» parfaite créature ^ 

Sans admirer en vous T Auteur de la Nature » 

Et d*un ardent amour fentîr mon cœur atteint • 

Au plus beau des portraits , où lui-même il s^ell peint; 

D*abord j'appréhehdois que cette ardeur fecrette 

Ne fut du noir efprit une furprife adroite ; 

Et même à fuir vos^ yeux mon cœur iè téfblut » 

Vous croyant un obftacie à ùlit mon fahit. 

Mais enfin }e connus , 6 Beauté toute aimable! 

Que cette )^afl[ion peut Q*êcre point coupable^ 

Que je puis TajuHer avecque la pudeur» 

Et c^cGl ce qui me fait abandonner mon c;oeur. 

Ce m'efl » je le confeflè , une audace bien grande 

Que d'ofèr de ce cœur vous adreffer Fof&ande » 

Mais factends en mes vœux tout de votre bonté ^ 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous efl mon e(poir»inon bien^ ma quiétude: 

De vous dépend ma peine « ou ma béatitude ; 

Et je vais être enfin, par votre feul arrêt. 

Heureux fi vous voulex, malheureux s'il tous plaît. 

Etoit-il dans la nature que Tartufe s'inter- 
rompit lui-même pour donner le tempç à Elmirc 
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éeluî impofer filencè? Au contraire, il trem-* 
bloic qu'on ne lui permît pà$ ci achever fa dé- 
datation , Se de prcfenter fous un afpeâ: agréa- 
ble tout ce qui peut la faire recevoir favorable- 
ment ; il n a dû s'arrêter que lorfqu'il a demandé 
une réponfe pofitive. d 

I 

Ëc je vais être eûàn^pair votre feul atrél^* 
Heureux fi vous voules , malheureux s*ll vous plaft* 

Etoit-il naturel, d'un autre côté, qn Elmirt 
interrompit Tartufe ? Encore moins. La fur-» 
prife qu'elle reflent ^ ou celle qu'elle doit affec- 
ter , jointe à l'intérêt qu'elle a de connoitre à 
fond un traître ; tout lui a prefctit le filence : c'eft 
le caraâère de^ interlocuteurs , & leur (ituation » 
qui doivent alonger ou raccourcir les couplets ; 
& , d'après cette règle , diâée par la raifon , je 
cf itique ce que la plupart des comédiens i grands 
amateurs de tirades , parce qu'elles font tou-^ 
jours applaudies par le grand notnbre % ont ajouté 
après la mort de Molière à la cinquième fcène du . 
troijiemc aSe de VAvdte^ ce quon débite har* 
dirnent fur le premier Théâtre de* l'Europe t 
& ce qu:'on trouve même daift les mauvaifeis 

éditions. 

Harpagon demande à Maître Jacques ce qu'il 
fâudfâ potir un fouper qu'il veut donner i fa 
mâJtrefle. Voici ce qu on fait répondre a Maître 
Jacques. 

Eh bien, il faudra quatre grands potages bien ^rnfS) 
«c cinq afliettes d'entrée : potage bîfque, potage de perdrix 
aux choux verds > potage de faàté , potage dé canards aux 
navets : entrées , frîcaffées dé poulets , tourte de pigeott- 
nemix » ris de veau » boudin blanc • U moriHes. 

M z 



Haepagou. 

Que diable I yoilà pour traiter toute une ville f 

Maître Jacques. 

R6t dans un grandilTime badin en pyramide : une graade 
Ipnge de veau de rivière » trois faifans> trois poularde^ 
graffes, douze pigeons de volière > douze poulets de grain, 
ûx lapreaux de garenne , douze perdreaux» douze douzaines 
de cailles » trois douzaines d ortolans. 

Eft-il raifonnable c[\i Harpagon ^ un homme 
quia tant d'averfion pour le mot de donner, 
qu'il ne dit jamais je vous donne , mais je vous 
prête le bon jourj eft-il- raifonnable , dis -je ^ 
que cet homme écoute patiemment tout ce que 
dit Maître Jacques ? Non , fans doute , puifque 
chaque mot doit porter un coup trop mortel au 
coeur de l'Avare. 

L'on croit avoir rendu la peinture plus pi- 
quante , en forceant Harpagon à mettre fort long- 
temps la main devant la bouche de Maître Jac* 
. ques pour.rempêcher de parler , & l'on a écarté 
le bon comique , inféparable de la vraifemblan- 
ce > pour lui fubftituer un jeu de théâtre aui£ 
déplacé qâ'infîpide. Comparons ce que Molière 
a fait réelleme«t avec ce dont on Ta gratifié. 
Voici ce qu'il y a dans les bonnes éditions : 

'% 

Eh bien , il faudra quatre grands poçages, de cinq 
afliettes.... Potages ^ entrées.... 

Harfagom. 

Que diable! voilà de quoi traiter toute une ville en*' 
tîère ! ! 

I 

Cette exclamation d'Harpagon n eft-elle pas^ 
.plus comique, & ne peint-elle pas mieux ion 
caradère après les feuls tx^ois de potages ôc d'eii«; 
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trées , qu'après une longue énumération de fu- 
perfluicés qui feroient dire la même chofe à taute 
autre perfonne qu'un avare ? Continuons. 

Maître Jacc^uss. 
Rôt* • • • 

HARPAGODy mettant U main fur la houcht 

de Maître Jacques. 

Ha ! traître , tu manges tout mon bien ! 

Cotnme ce dernier trait eft vigoureux ! com- 
me ce coup de pinceau eft fort & expreffif après 
le feul mot de rôt ! comme il eft aifFoibli par 
le détail d'une infinité de chofes qui alarmeroient 
tout homme rlifonnable ! Il faut être bien pof- 
fédé du démpn des tirades pour avoir imaginé' 
ces deux-là! Elles efFacent non-feulement les 
traits les mieux caradérifés du principal per- 
fonnage , elle ôtent encore tout le fel du refte 
de la fcène. Et lorfque Kahrc dit à maître 
Jacques qu'il faut manger pour vivre y & non pas 
vivre pour manger y cette réponfe ne nous paroît 
plus di6fcée par le defir*de flatter Harpagon j mais 
par le bon fens. ( i ) 

Lorfqu'un Auteur a la liberté de couper fon 
dialogue y ou de ne pas le couper, }e Texhorte à 
ne point héfiter. Un dialogue coupé donne beau- 
coup plus de mouvement a la fcène. 



(i) Note qui fe trouve dans les bonnes éditions de Molière» 

» 

^ Le fîeur Vuchemtnj comédien > qui fàvoîc faire un bon 
iifàge des leçons qu'il avoic reçues dans fa jeunefTe des 
Compagnons de Molière, nous a dit que Raifîn avoic tou- 
jours joué le rôle à^Hatfagon tel que nous l'avons imprimé. 
9c que lui-même il feroit f6rt embarralTé s'il écoit oblige 
d'écouter tout ce qu'on fait dire à Maître Jacques contre 
toute vraifemblance« 

M î 
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Pour fentir cette vérité , comparons un? 
partie de la féconde fcène du Phormion de.TV^ 
rence^ avec une paniç de la féconde fcène des 
Fourberies de Scapin^ La iîtuation eft la même, 
les perfonnages difent à^eU-près la même chofe , 
Molière n'a presque fait, en cet endroit, que co- 
pier Ttrence : toute la dilfèrence confîftera donc 
dan$ 1 art de dialoguer. 

G 4 T A. 

Notre jeune maître Antiphon ne fie rien de mal les plu- 
miers jours. Pour Phédria » Ibn père ne fiic pas plutôt 
parti , qu*il trouva une certaine Cbanteufe dont U devine 
fou. Cette fille dcoît cbea un marchand d'efclayes , le plus 
infâme coquin du monde. Nous n^avions rien à donner, 
nos vieillards y avolent mis bon ordre. Notre jeune amou- 
reux éfoît réduit à fatîsfeîrc fes yeux, à fuivrc fk maîtrefle, 
l'accompagner quand elle ailoit chez fon maître de mufîque , 
êc la ramener chez elle. Et nous ,- qui n'avions rien de meil<- 
leur à faire, nous iuivions ordinairement Phédréa, Vis-à-vis 
du lieu où cette fille allolt prendre fes leçons , il y avolt une 
•boucique de barbier ; cVtoit là que nous attendions qu^elle 
forcît pour s^en retournert Un }our que nous y étions > nous 
voyons arriver tout d'un coup un jeune homn^e qui pleuroit; 
cela ndus furprend , nous demaïadons ce que c'ell. Jamais , 
•dit-il, la pauvreté ne m'a paru un fardeau fi infupportable. 
Je viens de voir par hafard dan^ ce voifinage une jeune fille 
qui pleure fa mère*: elle eft près du corps « & elle n'a ni pa« 
rens ni amis y perfonne enfin qu'une pauvre vieille quî lui 
^ide 4 faire fes funérailles ; cela m'a décbîté le cœur : ceœ 
fille eft d'une beauté (} raviflante \ Que te dîrairjç. Davus? 
Nous fûmes tous touchés de ce difco^rs , 6c Amiphon pre<* 
fiant d'abord la parole : voulez-vous > dit-il > que nous allioi^s 
voir l Ui^ autre ^it, je le ve^x bien : allons > çonduiiè^n^k^s^ 
}ç vous prie. Nous allons , nous arrivons , nous voyons. 
Qu'elle étoît belle J Cependant, îmagine-toî qu*aucun ajuf' 

fcmçnt ne relévQÎt ks charmes, $e$ çbevç^x écgiem co 
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Ufotdte > iès pieds nus • la douleur étoit peinte fur fon 
yiiàge^ un coxrenc de lannes couloic de fes yeux , elle n'a« 
vmcque de méchans habits. Celui qui aimoit la Chanceufe , 
die feulement i eHe eft aflèx jolie , vraiment ! Mais fon 
firere. • • • 

t) A V U s. 

Je vois cela d*ici« il en devint amoureux dès le moment. 

. G É T A. 

Sds-tu avec quelle fureur t Vois jufqu^où alla fa folie. 
pès le lendemain il va trouver la vieille dont je t'ai parlé , 
ilda prie de lui àiire voir cette Beauté : elle le refufe , 6c lui 
rq>réfente que cette jeune perfonne eft citoyenne d'Athènes 5 
qu'elle eft bien élevée > qu'elle eft de bonne famille ; que s'il 
veat l'époufer, les loix lui en faciliteront les moyens , de 
que s'il a d*autres intentions , elle ne peut l'entendre ni 
le voir. 

* 

Voici préfentemcnt comment Molière fait 

parler Octave j Silvejlrc & Sgapin fur le même 

fujet. 

Octave. 

Quelque temps après , Léandre fie rencontre d^une 
jeune 'Egyptienne, dont 11 devint amoureux 

Un jour que je l'àccompagnois pour aller chez les gens 
qui ^ardenr l'obfet de fes voeux, nous entendîmes dans une 
petite maifbn d'une fue écartée quelques plaintes mêlées* 
de beaucoup de ^nglocs. Nous demandons ce que c'éii» une 
femme nous dit en foupirant, que nous pouvions voir là 
quelque çhùÇt de pitoyable en des pet&nnes étrangères » te 
qu'à moins d*étre infenfibles, nous en ferions touchés. 

* S c A r I K. 

.0^ eft'ce que cela nous mène î 

Octave. 

I>a carigGt^ me âc ptefltr L<!an<li:« de voir ce qpt c*it(àt$ 

M 4 
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Nous entrons dans une falle où nous voyons une vieille 
femme mourante , ailHl^e d'une fervante qui faîfoic des re- 
grets » âc d'une jeune fille qui fondoit en larmes , la plus 
belle 3c la plus touchante qu'on puiiTe jamais voir* 

S C A F I K* 

Ah ! ah ! 

O C T A V B. 

Une autre auroît paru effroyable en IVtat où elle étoîc ; 
car elle n'avoit pour habillement qu'une mâchante petite 
jupe , avec des braflières de nuit , qui étpient de fimple 
futaîne ; de fa coëffure étoit une cornette jaune., retrouil^e ' 
9u.haut de, fa tête> qui laiffoit tomber en défordre ^^% che" 
veu:c fur fes épaules : & cependant faite comme cela » elle 
brilloit de mille attraits; & ce nVtoît qu'agrémcns & que 
charmes que tQute fa perfonac. 

S C A F I K. 

^Jç fens vctîîr les chofcs. 

Octave. 

S! tu Tavols vue , Scapin» en r<f(at que je dis, tu Tau- 
rois trouvée admirable* 

S c A F IN. 

Oh, Je n'en doute point i ôe, &ns l'avoir vue, je voîi 
bien qu'elle étoît tout-à-fait charmante ! 

O c T A*V E. 

Sts larmes n'étoîent point de ces larmes dtfagréables qui 
défigurent un vifage : elle avpit à pleurer une g^ace tou- 
chante > & fa douleur étoit la plus belle du monde, 

$ C A f I N. 
Je vois tout cela, 

% Octave. 

Elle faîfoît fondre chacun en larmes en fe jettant amou- 
ccufemcnt fur Je corps de cette mourante , qu'elle appélloic 
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& cfaère mère; 6c il nV avok peribnne qui n^eûc Famé 
percée de voir un fi bon naturel, 

S c A F I N« 

En effet ^ cela efl touchant j & je vois bien que ce bon 
naturel-là vous Ta &it aimer. 

Octave» 

Ah ! Seapîn « un barbare Tauroit aimée ! 

S c A P I M. 

AfTurément. Le moyen de s'en empêcher? 

Octave. 

Après quelques paroles , dont je tâchai d'adoucir la dou- 
leur de cette charmante affligée , nous fortîmes de là ; 6c 
demandant à Léandre ce qu'il lui fembloît de cette per- 
fonne , il me répondit froidement qu'il la trouvoit aflèz jolie. 
Je fus piqué de la froideur avec laquelle il m'en parloit, & 
je ne voulus point lui découvrir l'effet que fcs beautés avoient 
fait fur mon ame. 

■ « 

SitVEÇTRE, À 06fave. 

Si vous n'«hrége2 ce récîx ^ nous en voilà pour jufqu^ 
demain. Laiffez-le-moi finir en deux mots. {A Scap$tL\ 
Son cœur prend feu dès ce moment » il ne fauroit plus vi- 
vre qu'il n'aille confoler fon aimable affligée. Ses fréquen- 
ces viHtes font rejectées de la fervante, devenue la gouver- 
nante par le trépas de la mère. Voilà mon homme au dé- 
fefpoir. Il preffe , fupplie , conjure » point d'affaire. On lui 
dit que la fille » quoique fans bien de fans appui > efl de fa- 
mille honnête > ôc qu'à moins que de répouièr , on ne peut 
Ibiiffrîr Ces pourfuites. Voilà fbn amour augmenté par les 
difficultés. II confulte dans fa tête , agite , renonce , ba- 
. lance , prend fa réfolution : le voilà marié avec elle depuis 
trois jours» 

Certaihement tous les connoiffeurs , aprèà 
être çouvçnus, que la coupe dp, dialogue fait la 



j96 bb l'Art de la CoM^Diit 

feule différence de ces deax fcènes , donneront 
la préférence à la dernière , & avoueront qu'elle 
eft beaucoup plus comique. 

Pour que le dialogue foit bien coupé » il faut , 
dit-on , que chaque perfonnage répondre jufte , 
vite |Sc en peu de mots y i ce qu'on lui demande. 
C'eft encore félon la fituation & le caradère 
de3 interlocateurs. Voyons la première fcène du 
Diflrait. 

V A t B R B. 

Quoi ! toujours oppo{2e à toute une famille l 

Madame G r e G k a c. 
Ou!« 

V A L B R B. 

Vous ne voulez point marier votre fille ? j 

Madame G r o p m a c. 
Non* 

y A L E R E. 

Quand on vous en parle « on vous met en courroQX« 

Madame G r o g n a c. 
Ouï. 

V A L E R B. 

. Vous ne prendrez point des fentimens plus doux l 

Madame G r o G n a'c. 
Non. 

V A l. B R B. 

Fort bien ! non^ oui * non : beau dilcours ! Vos répliques 
Me paroiflçnt , pour moi» tout-à-fait laconiqiaes. 

Les reparties vives , pofîtives & nettes de 
Madame Grognac établiflent fon caraâère brujf- 
que ; & fes monofyllabes deviennent comiques. 



Au contraire y lorfque dans .le PhUofophc 
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marié , Gérante arrive , ûu'il voit fon neveu 
occupé à égayer fa philoiophie fur la joue de 
Céliante 8c de MUl'u^ » & qu il lui dt^mande 
le nom de cts créatures , il. ^l'eft pas naturel 
<\\xAriJle^ voulant cacher que Tune eft fa fem-^ 
me , falïe une réppnfe claire & poficive à fon 
oncle. Le plaifant de la fcène cot^ftfte dans les 
efforts à'Arifie ^ pour çcarier l'aveu. 

On peut répandre fur cette dernière efpèce 
de dialogue un fel encore plus piquant , & un 
intérêt bien plus confidéraole ; en faifant par^ 
tager au public , & l'embarras d'un interlocu- 
teur , '& Timpatienre curiofiié de Tautre. Je 
prends mon exemple dans l*Ecole des Femmes. 

A G V B s. 

II me prenoit 5c les mains » & les*bras , 
£t de me les baifer il n^étoit jamais las» 

A ^R M O Z. P H B» 

Ne vous a-t-il point pris, AS^^s* quelqu*autrc chofel 
( La voyant interdite, ) 
• Ouf. ' / 

A G H i s. 

Hé l il m'a. ... 

A R M O L r H B, 

Quoif 
A G v i s. 

Pris, • • • 
A R N O I, P H 9. 

A G M à s.. 

■L.e* « t • 

A ^ M O I. F H B. 

• FtotfUZ 
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, A o M à s. 

Je tCo&t 
Ec vous vous fadieres peuc-écre contre moU 

A R M O I. P H £• 



Non. 

Si fait. 



Ma foi» foie* 



Non. 
Su 



A G H B s. 

Akmojlfhb* 

Mon Dieu« non, 

A G ti i s. 

Jurez donc votre foi. 
Ak.noi.fhb» 

A G H â s. 
Il m'a pris. . • . Vous ferez en colère ? 

AHMOLFRE. 

A G M is. 



Arnolphe» 

Non , non ^ non , non» Diantre , qae de myftère f 
Qu*eft-ce qu'il vous a pris ? 

Agnès. 

II.... 

Armqlfhe> à part» 

Je fou£&e en damné, 
Agnès. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donneV 
A vous dire le vrai , je n'ai pu m'en défendre, 

AKNOLFHfi» reprenant haleine. 
Paflè pour le ruban. 

Si le fpedateur étoit du fecret , comme dans 
le Philo/ophe marie j s'il favoit ce c^'Horacc a 
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pris à Agnès jCtttQ fcène feroit moins plaîfante , 
& Ton atcendroic les réponfes de la jeune inno* 
cente avec bien moins d*intérêt. 

Le dialogue doit être précis : voilà le mot. 
Lart de lui donnât cette qualité contifte non* 
feulement à lé couper , à propos , à le rendre 
plus ou moins rapide , félon les circonftances : 
il confifte encore à ne pas faire parlet un per- ^ 
fonnage lorfqu il n a rien à dire. N'eft-il pas 
ridicule , que , dans les Folies amoureufes ^ 
Crifpin interrompe par des quolibets , la con- 
yerfation de deux amants qui ne s'étant paâ 
vus depuis long-temps , ont les chofes les plus^^ 
intéreflantes à fe dire ? 

Que Ton me donne à moi toujours du même via 
, Que celui que notre Hôte a percé ce matin , 
£t je défie ici toux , fièvre « apoplexie , 
De pouvoir.de cent ans attenter à^ ma vie. 

Ces quatre vers font rire j mais les gens . 
de goût font fèchés de les voit là ; ils y font 
déplacés. 

Enfin il en eft du dialogue comme de la dic- 
tion , à laquelle il tient fi bien qu'on les a fouvenc 
confondus : il doit prendre, comme elle, le carac- 
tère des interlocuteurs , de leur état , de leur 
fituation > de leurs paffions , de leurs intérêts. 
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CHAPITRE XXXIV: 
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De la Diction ou du Stylt^ 



L faut que la di^on d'une comédie foie ^ 
comme toutes fes autres parties , afTujettie aux 
règles de la nature & de la bienféance. 

Molière loin de fe fingularifer par une iàc'^ 
cion particulière a feuti qu un Auteur doit avoir 
celle de tous £t$ perfonnages^ les liens par^ 
lent toujours le langage de leur éducation , dé 
leur caraâère , de leur fîtuation ^ de leur état ^ 
de leur fexe ; point de ces mots du ]o\xty point 
de ce qu'on appelle traits (tefprit qui énervent 
Texpreffion des caractères , détournent de l'ac- 
tion, accoutument les Auteurs à fe difpenfer 
d'en mettre dans leurs ouvrages , & les Ac« 
leurs à ne s'occuper que de la tirade ou de ce 
qu'ils appellent couplet^ pour obtenir des ap-^ 
plaudiflemens faciles. 

Pourquoi donc les Auteurs qui ont fuccédé 
â Molière s'écartent^-ils de la véritable route que 
les maîtres de l'art leur ont frayée ? Pourquoi 
dédaignerit-ils aujourd'hui ce beau (impie » cet 
élégant naturel , qui , mis à coté de leur clin- 
quant, fait leur critique & celle de leurs par- 
tifans ? Pourquoi leurs différents genres font-ils 
tous traités du mêm^; ftyle ? 

Nos Auteurs moderiies ne fe font pas con«- 
tentés d'employer la même didion pour toutes 
leurs pièces fans diftinâion \ ils ont fait par- 
ler tous leurs perfonnages fur le même ton. 
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^out le monde connoît le ftyle maniéré de Mari- 
^airx , tous fes perfonnages ont im langage a£r 
feâré &c précieux ; ils ont de l'efprit même en 
fe fouhaitant le bon jour , & le bon foir ; mais 
qu'on me permette de puifer un exemple dans 
la meilleure comédie que noBs ayons vue de- 
puis Molière j je veux parler de la Metromanum 

ACTE I. ScâNE IL 

Lisette. 
Hé ! lion« vous dls^je , non; vous auriez tout gât^i 
L'indifférence incline à la févérîté. 
ïl a -fallu d'abord préparer toutes chofes. 
De Tempire amoureux lui déplier le^ rofes » 
L'induire à fe rouloîr bailTer pour en cueillir. 
D'aife ^ en lifant vos vers > je la vois treiTaillii' , 
Sur-tout quand un amour qui n'efl plus guère en vogue 
Y brille fous le titre ou d'Idylle ou d'Eglogue, 
Elle n^a plus l'efprit maintenant occupé 
Que des bords du Lignon, des vallons de Tempe ^' 
De bergers figurant quelques danfes légères , 
Ou tout le jour' aflîs aux pieds de leurs bergères » 
Et coarohnés de fleurs > au fbn du c)ialumeau , 
Le foir , à pas comptés , regagnant le hameau. . 

Soyons vrais, cette foubrette devroit-elle 

f>arler fur te ton ? Que dit de plus poétique 
e Métromanc ? La foubrette du Tartufe a bien 
autant d'efprit \ elle s'exprime avec. bien plas 
de force & d'énergie \ elle dit naturellement 
de belles chofes , fans que fon ton jure jamais 
avec fon état & foa éducation. Entendons-la 
repoufler la médifance d'une vieille prude. 

ACTE I. Sci NE I. 

D o a I N E. 

L^exemple eft admirable « 9c cette Dame eft bonnet 
li eft vrai qu'elle vit en auftère peifonne » 
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Mais rage , dans fon ame , a mis ce zèle ardenC , 
£c Ton fkîc qu'elle eft prude à fon corps défendant* 
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer Its hommages , 
Elle a fore bien joui de cous fes avantages. 
Mais , voyant de fes yeux tous les brillants baiffer « 
Au' monde, qui la quitte* elle veut renoncer» 
£c^ du voîle pompeux d'une haute fageiïe. 
De (es attraits ufés déguifer la foîblefTe. 
Ce font là les retours des coquettes du temps i * 
Il leur eft dur de voir dcTerter les galants. 
Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
Ne voit d'autre recours que le métier de prude i 
Et la févérité de ces femmes de bien 
Cenfure toute chofe j 8c fic pardonne rien. 
Hautement d*un chacun elles blâment la vie» 
Non point par charité , mais par un trait d*envie 
Qui ne fkuroit foufirir qu'un autre aie les plaifîrs 
Dont le'penchant de fâge a fevré leurs defîrs. 

On dira que , dans une maifon entichée de 
la manie des vers , tout le monde y doit pren- 
dre un ton poétique j d'accord : mais cnacun 
fur un ton conforme à fon état &aux connoiflan- 
ces qu'il peut avoir naturellement. Si Piron a 
femé du ridicule fur le ton poétique de -Fr^/z- 
caleu , quelle nuance différente ne devoit-il pas 
mettre entré celui de M. de VEmpirée & ce- 
lui de Lifettc ! 

Le goût d expréffibn qui règne aujourd'hui , 
vient moins d'une imagination heureufe que 
de la ftérilité des Auteurs j ceux qui font ve- 
nus après le Père de la vraie comédie , ont , 
je n'en doute point , tenté de marcher fur les 
traces de ce grand homme , & de préfenter leurs 
idées avec des eiipreflions naturelles , comiques> 
intelligibles aux fpeâiateurs les moins éclairés : 
mais la nature a épuifé fes dons en faveur de 

Molicrc , 
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"Molière , & s'efl; montrée avare pour fes fuc- 
CeflèUrs , qui n'ayant pas un génie capable d'i- 
maginer des fables nouvelles j d'imiter heureu^ 
fement celles des anciens » oïl de profiter des 
idées des nations VK)ifînes ^ ne pouvant enfan- 
ter que des pièces donc l'aâion 8c le mouve«- 
ment fuffifenc à peine pour .foutenir un feul 
aûe , & ne voulant pas reflTembler à Foîffon j 
qui fe nommoit plàifamment un cinquième 
d'Auteur , parce qu'il n'avoît fait que de pe- 
tites pièces , imaginèrent d amufer le fpeârateuc 
& de l'éblouir par des penfées brillantes » pat 
un Jlylc recherché, 

La Nation Françaife , naturellement portée 
à ce genre d'cfprit, s'y prêta d'abord par né- 
ceffité y peu à peu elle le goûta , &C lui donna 
enfin , par fon approbation., le moyen de s'em* 
parer en peu de temps de la fcène. Ce ftyle 
eft , dit-on , le langage de là bonne compagnie : 
comme fi un homme qui la voit , cette bonnt 
compagnie j n'étoit pas obligé de parler natu- 
rellement , &c s'il devoir ignorer la critique fan^ 
glante que Grcjfet a faite de fes comédies dans 
un feul vers. . ^ 

L'eiprît qu'on veut avoir , gâte celui qu*on a. 

Mettez vos perfonnages en fîcuatîon , faU 
tes leur dire tout iîmplement &„e.n termei 
propres , ce' que tout homme raifonnable di- 
roit à leur place , la diciion fera toujours ex- 
cellente. 

Berdiardino pino de Cagliari qui vivoit dans 

.le feizième fiècle nomma ragionamenti 8c non 

comedia ou favola , une pièce dans laquelle il 

avoir mis plufieurs réflexions philofophiques y 

Tome I. N 
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en devroic donc donner ce titre ou celai <!• 
fatyres ^ de recueil de bons mots , de Madrigaux , 
à'Epigrammes , aux comédies de nos |oui:s. Peut- 
être fous ce titre feroient- elles eftimées de la 
poftérité : mais en les donnant pour des comc^ 
dies 5 je doute fort qu'elles y parviennent* 
Cependant leurs Auteurs fiers d un fuccès mo- 
mantané ne manquent pas de plaindre les bon^ 
nés gens y qui tâchent d écrire les pièces de 
théâtre , comme des pièces de théâtre y ils trou- 
vent déteftable tout ce qui n'a pas leurs /en- 
tences , leurs pompons , leurs traits mordans 
ou leurs bouquets de rofes. Ils le difent » ils. Tim- 
priment alTez indécemment. Contentons-nous 
de dire & d'imprimer a notre tour : Malheur 
à tout Aut-eur dramatique dont le Jlyle fait 
perdre de vue laâiion , le théâtre » les carac- 
tères > pour nous montrer continuellement TAu- 
teur , Ion cabinet , & la peine qu'il prend à 
mafquer des idées vagues fous le vernis d'une 
profe maniérée ou d'un vers contourné ! 



CHAPITRE XXXV. 

Des Vers & de la Profe. 

X o V T E s les comédies de Ménandre y de 7V-* 
rence > de Plaute , de Calderon j de Lope\ de 
Véga , font en vers ; ce qui a fait croire pen- 
dant long-temps qu'une comédie en profe ne 
pouvoir pas être tonne , fur- tout lôrfqu'elle 
etoic en cinq aâes. Molière donna fon Fefiin . 
de Pierre en profe , & il ne réuflit pas. Tho^^ 
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mas CorneUU mic% même pièce en vers ^ elle 
fut applaadie & 1 eft encore. 

Le même préjugé porta un coup mortel au]C 
premières f epréfentations de V Avare. Cette piè- 
ce , qui fera toujours regardée à^s connoifleurs 
coitime an chef-d'oftuvre » \iC\xt que cinq repré* 
fentacions. « Molière j dit Voltaire , pour ne 
n pas heurter de front le fentiment des criti* 
9) ques > & fâchant qu'il faat ménager les hom« 
» mes quand ils ont tort , donna au public le 
u temps de revenir. Il ne rejoua l'Avare qu'un 
» an après : le Public y qui , a la longue , fe rend 
» toujours au bon , donna à cet ouvrage les 
» applaudiflements qu'il mérite. On comprit 
» alors qu'il peut y avoir de fort bonnes co- 
» médies en profe , & qu'il y a peut-être plus 
9> de difficulté à réuilir dans ce ftyle ordinaire , 
» où l'efprit feul foutient l'Âuceur > que dans 
>j la verlîfication j qui , par la rime , la ca- 
») dence & la mefure y prête des ornements 
Il â des idées fimples que là profe n'embelli^ 
S) roit pas ». 

Voila , grâces à Voltaire ^ les comédies en 
profe juftifiées. On dit cependant que les co- 
médies de caraâère doivent néceflairement être 
écrites en vers ; c'eft, je crois , une erreur ; un 
bon Ecrivain peindra auifi fortement un carac- 
tère en profe qu'en vers : & je le pcouve par 
le portrait d'Harpagon. , 

Ht eu ne connoîs pas encore le Seigneur Harpagon t Le 
Seigneur Harpagon efl: de cous les humams , Thumaîn le 
moins humain > le mort<l de tous les mortels le plus dur 
& le plus ferre ; il n'eft point de fervîqfi qui pouffe fa rc- 
coonoîflance jufqu'à lai faire ouvrir les lïg^ns. De la louan- 
Sc»dereftime» de la bienveillance en paroles , ^ de IV 
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mîtîé , tant qu'il vous plaira; maîi^ie Targcnc , point d*aP 
faires« Il n eli rien de plus fec 4Bc de plus aride que fec 
bonnes*graces ^ {es carefles; Se donner eft un moc peut 
qui il a tant d'averfion, quMl ne die jamais je vous donne, 
mais je vous prét« le bon jour* ••«•»•« 

Il eft Turc , mais d*une Turquerie fi défefp^rer tout le 
monde. £n un' mot , il aime Targent plus que réputation ^ 
qu honneur êc que vertu : Se la vue d'un demandeur lai 
donne des convulflons» c'eft le frapper par Ion endroit 
mortel ; c'eft lui percer le cœur > c^eft lui arracher les en- 
trailles. 

Depuis que l'Avare jouit cî*un fuccès méri- 
té , les pièces en jwrofe ne font plus générale-, 
ment dédaignées : mais les fentimens font bien 
partagés. 

Les Auteurs qui fe bornent à faire des dra- 
mes , parce qu'ils trouvent très -commode de 
rendre dans un roman le fond de leur fujet., 
es fcènes prefque dialoguées , & les fîtuations 
toutes marquées 3 trouveîit .encore plus com- 
mode de tranfporter tout cela fur la fcène fans 
prendre la peine de faire des vers , Se ne man- 
quent pas de s'écrier que la prc/è eft plus na- 
turelle. Oui , fans dout^ , pour les perfonnes 
qui ne favent pas faire des vers naturels.' D'un 
autre côté ^ ceux qui ignorent lart de rendre 
une pièce comique par fa contexture , s'éver- 
tuent à prouver que les comédies doivent être 
verfifiées j c'eft que les madrigaux , les jeux de 
mots , les pointes ,, les épigrammes dont ils veu- 
lent remplir Jeur ouvrage ^ n'ont pas le moin- 
dre iel en profe. 

Les pièces ç intrigue , les pièces de caradtère 
peuvent être également bonnes eu vers & ea 
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frofc ; mais il faut que l'Auteur fâche monter 
kprofe ou fes vers au ton du fu|et qu'il traite. 
Les vers du Tartufe^ du Mifanthrope^ des Fem-^ 
mes Savantes y font bien différents de ceux du 
Cocu imaginaire. La profe j dans le Médecin 
malgré lui y dans V Avare & ~ dans la Frinceffe 
iEUde , a un ton différent mais conforme à 
chacun de ces trois fujets. Un homme habile 
peut faire des vers propres à une farce , & de 
la profe à\2,ïit dune grande pièce» 

Je voudrois qu'il mt défendu à tout Auteur 
de faire fa première pièce en vers. Un pareil 
ordre , s'il étoît poflîble de le donner ou de le 
faire exécuter , oécideroit la vocation des Au- 
teurs. On reconnoîtroit ceux qui feroient réel- 
lement entraînés par le génie de la comédie > 
& non par la démangeailon de faire des vers y 
& qui n'imaginent de mettre le mot de fcène 
en tête de leurs petits vers innocents , que pout 
leur procurer l'honneur d'être débités devant 
une aflTemblée plus nombreitfe. Qu'arrive- 
t-il? le vice du fujet de l'intrigue , de la 
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dans la carrière facile qui* lui a valu quelque* 
ombre de fuccès , & il la fuit lî bien qu'il s'é-» 
loigne toujours de la bonne. Indépendamment, 
de cela , il efl impofïîble qu'un homme faffe 
£1 preniière pièce a un feul jet : il y trouvera 
toujours quelque chofe à corriger ^ fur-tout pen^ 
dant les répétitions. Si la pièce efl en profe ^ 
les corredtions ne lui coûteront rien , & la profe 
lui vaudr^ fon fuccès ; fi la pièce efl eji vers » 
la difficulté ou l'impoffibilité de faire des chan^, 
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gements eflTentiels en peu de temps l'étourdir^ 
fur les débuts de l'oavragc , & la chute s'en' 
fuivra. 

Oferai-je avat^cer une chofe qui paroîtra d'à*. 
bord bien extraordinaire , & qui n'eft peut-être 
pas moins vraie ? Qu'on prenne les Œuvres de 
Dcftouches ; qu'on verfifie fa charmante petite 

Înèce du Triple mariage ^ elle ne fera pas meit> 
eure; qu'on mette en profe celles de €es co- 
médies qui font en vers , elles paroîtront froi* 
des , ennuyeufes , mal faites ; les détails même 
feront trouvés infîpides ; j'ajouterai qu'un pe- 
tit nombre d'Auteurs réfifteroit à cette épreuve* 

Les beaux efprit^ difputent encore pour dc^ 
cider iî les vers alexandrins conviennent mieux 
à la comédie que les vers libres. Les uns difent 
que les vers libres ôc les rimes mêlées y font plus 
propres , en ce qu'il y a plus de libe;té, & plus de 
Variété , & qu'ils s'éloignent du ton foutenu des 
vers alexandrins itimes plates. Je répondrai à cela 
ce que j'ai dit au fujet de Iz profe & des vers : 
Tune &c l'autre poéfie eft propre au théâtre quand 
elle eft vraie , précife , fonore. Mettez vos co- 
médies en vers libres ., vous qui faurez les 
faire conune ceux êCAmphitrion. Faites des vers 
alexandrins^ vous Auteurs comiques qui pour- 
m en compofer dans le genre de ceux du Mi^ 
fanthrope , des Femmes Savantes & du Tartufe» 

Au refte, fi les vers alexandrins ont préva- 
lu , c'eft que les vers libres font d'autant pli» 
mal-aifés a faire , qu'ils femblent plus faales* 
II y a un rithme très»peu connu qu'il faut ob- 
ferver, fans quoi cette poéfie rebute. 

Les Anglais font un ufage fréquent des vers 
hlancs ou non rimes. Voltaire ne les adopte pas. 
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^ Les vers blancs ^ dic«il , ne coûtent que la peine 
» ' de les diâ:er , cela n'efi pas plus difficile ^ faire 
M qu'une lettre. Si on s avife de faire une tra- 
99 gedie en vers blancs ^ & de la jouer fur no- 
n tre théâtre , la tragédie eft perdue ; dès que 
» vous ôtez la difficulté , vous ôtez le mérite », 
Comme Voltaire ne parle que de la tragédie , 
je puis plus hardiment dire qu'une comédie 
en vers blancs , bonne d'ailleurs , réuffiroit fur 
notre théâtre ^ 6c bien des perfonnes feront y 
je crois ^ de mon opinion » fi Ton fait atten** 
tion à la profe àe MoVurc ; elle eft fi bien ca** 
dencée > on y remarque tant de vers , qu'elle 
ne s'éloigne guère de la poéfie des Anglais. Les . 
deux premières lignes du Bourgeois Gentilhom^ 
me y ne font-elles pas trois petits vers» 

Entrez dans cette ùHc » 

£c vous r^pofez là 

£n attendant qu*îl vienne. 

Citons un exemple plus confidérable. ^ 

LE SICILIEN , ou L'AMOUR PEINtRE. 
ACTEL SciMB I. 

Toute cette fcène eft en vers irréguliers npii 
rimes. • • 

Il fait noir comme dans un four* 
L^ ciel sVft habillé ce foir en icaramouchei 

£t je ne vois pas une étoile 

Qui montre le bout de fon nez» 
Sotte condition que celle d*un eiclaye » 

De ne vivre jamais pour loi , 

£c d*être toujours «tout entier 
Aux paffions d'un fluître* 
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Piètre régie par fes humeurs « 
£c de fe voir réduit à fiiire 

Sa propres affres 
De cous les fbucis qu'il peut prencbes 

Le mien me fait ici' 
Epouièr fes inquiétudes ; 
Et a parce qu'il eft amoureux » 
Il faut que nuit & jour je n*aîe aucun repot« 

Mais voici des flambeaux « 

Et c*eft fans doute lui. 

On voit par cet exemple que les vers blancs 
ne feroienc pas ridicules fur nos théâtres ; mais 
|e crois aufli qu'ils n ajouteroienc aucun mérite 
à une comédie. • • 

Nos premiers Poètes > bien différents des An^ 
glais , cherchoient des difficultéspour fe mena* 
;er le plaifir de les vaincre , en faifant des vers 

rime couronnée : je n'en citerai qu'un exem- 

Ele pris dans la tragédie ' du Mauvais Riche. 
r*ame du héros defcend aux enfers , & dit : 

O Heu puant ! rempli d'ordure dure l 

O maudît feu , maudite arfiire , fure . 

Oà mis je fuis pour mes tr^s-infets faits f 
Lieux ténébreux , qui me procure cure ! 
Fors de douleurl ! lieu qui bleflure ' alTure ! 

11 ne f^ut pas remonter fi haut pour trouver 
des Pocces qui fe fpnt fait un plajfir de vain- 
cre fur la fcène précifément les difficultés qui , 
loin d'ajouter au mérite de la pièce , la gâ^ 
tent. Le burlefque Scarron eft dans ce cas^ Il 
a toute une comédie en vers de huit fylllabes 
fur la feule rime ment. Comme on ne trouve 
cette pièce dans aucune des éditions de Scar-* 
ton , on ne fçra pas fâché d'eu voir ici un échan- 
tillon. • 
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LES BOUTADES 

DU CAPITAN MATAMOREi 

Comédie d*tm acte. 

S c â N i I L 
ANGELIQUE, MATAMORE iALISONg 

Amg£liqub« 
£h \ qal frappe fi rudement l 

MATAMOiLE* 

Ç*eft un feifeur d'^orgement; 

( à fart. ) 
O Dkux! le beau commencement} 
Voilà celle que chaftemeat 
J'eftime vertueufement. • 

( à Angélique, ) 
Beau fdleil , qui divinement 
Me fubjuguez ecculcement , 
Beauté, de qui Tagrément 
M'a^ comme imperceptiblement ; 
AfTafliné l'entendement : 
Dorlocea favorablement 
Celui qui veut încefiTamment; 
Vous rendre hommage conflammenu 
Rcccve* agréablement , 

Mon cœui^ mon ame Se mon ferment | 
Et jurez réciproquement 
i De m*aîmer furieufèmeÀc 

Jufq»*à votre trépaffement. 

AKGiLIQUE. ' 

3'eftime votre compliment; 
Mais , Monfîeur , véritablement ; 
Vous me voulez trop promptcmenC 
Jetcer dans un engagement» 

Puqud on ne peuc alA^tanfinc 



Se d^Êiûe ^^act motiumcnt. 
Ce front», CCS yeox, ce mouVemeRC> 
Ce Tentre A cet accoAcremenc 
Me captivent fuperbement : 
Msais, de cnûnte d^acho^ement» 
Je Tcux tout £iire mûrement* 
Attendes un peu feuIeQient. 
AËiau 

A L I s o «• 

Quoi? 

' Ah gIli QUE* 

• » 

Pieftemenc , 
Xconte no mot foctètement : 
Kqptfde im peu ce gametnenc • 
Vois comqpie férieufemenc. 
n {c pf omène grar^ment* 

A I. T s o »• 

Ah! quelle trogne de gourmand ! 
Je aoîs qu^îndubitablemenc 
Il mangeroit un régiment 
I>e foême qu^un grain de froment* 

A M O't t X auE* 

Je Tais hû dire îngénuement 
Que je Taime violemment. 

A L i s O M* 

Arrétez-'Toas : ttàêtiésikttit 
Vous en aller abfurdemenr 
Pkodîtuer enragement 
A celui qui, bigajrrement * 
Ifa pour tout divertiffement 
Qu'à faire du faccagement. 
Je leconnois parfaitement j 
C^eft un afibmmeur de jument; 
Qui met fenij^iternellement 
Quelques pites au monumenCt 
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^ . • • 

M A 1r A M o R i; 

Dis » parle à moi fincéremenCj 
Déclare-moi naïvement 
Ce q^uî t'oblige infblemment 
De troubler mon contentemeagi 

Ah gIli qui. 

Pardonnei-lui, foyez dément* 

Matamoub. 

Si f entrois plos profondément 
Dans le féjoiir du troublement i 
Le feu de mes yeux> brufquementi 
Par un étrange embrâfement» 
Xa brûleroic en un moment, 

A I* I s G ». 

Voilà mentir împademmcac. 

Oh ! qu'il abufe excellemment 

De tous ceux qui^ crédulement jr 

Croyent à fon cajolementl. 

J'enrage de forcénement , 

D'ouir mentir fi puamment* ) 

O déteflahle parement 

De gibet ! • • . • quel aveuglement 

Te ikit, fi défordonnément ^ 

Parler hyperboliqoementt 

Il n'çft pas niceflàire de dire que cette ptèc0 

£ft précieufè ièalement 

Par ion comique extravaganQl 
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CHAPITRE XXXVL 

Des Scènes. j 

JLi'art de filer \xw fcène m'a toujours para 
fi difficile , & de fi grande conféquence y que 
j aurois cru trouver des réflexions très-étendues 
fur une partie auffi eiTentielle ^ chez tous ceux 
qui ont traité avant moi de lart dramatique r 
î ai été trompé dans mon attente ; l'Abbé d^Au- 
iignac lui-même , qui a eu foin de répéter tout 
ce qu on a dit avant lui , & qui a confacré le 
fepticme chapitre de la Pratique, du Théâtre 
aux /cènes y fe borne à nous inftruire de Téty- 
mologie de- leur nom. 

Il nous apprend que îe mot /cène ^ en fa 
propre fignincation ^ ne veut dire qu'un cou^ 
vert de branchage fait par artifice , d où même 
la fète des Tabernacles des Juifs a pris fon nom 
de Scenopegia i 8c encore certain peuple d'A- 
rabie celui de Seenites. 11 ajoute que les pre- 
miers Comédiens ayant autrefois joué fous la 
iftmé'e 5 le nom de Jcène fut donné à tous^ les 
lieux où Ion repréfentoit la comédie. Toutes 
CCS recherches • font très - favantes ; mais nous 
aurions aimé a trouver à leur fuite quelques 
remarques fur les fcènes mêmes. Je vais faire 
cnforte d'y fuppléer. 

Les connoifieurs regardent les /cènes d'une 
comédie comme autant de petites pièces qui » 
lices & réunies enfemble , compofent un pocmc 
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dramatique en un ou plufîeurs a£tes. D après 
cela » il eft aifé de conclure que chaque jcènt 
un peu importante doit 5 pour être bonne^avoir^ 
comme la pièce entière 3 fon expofîtion , fbn 
intrigué , fon dénouement. La cinquième fccnc 
du premier adte de V Ecole dBs Maris , n'eft pas 
une des plus remarquables \ elle a cependant 
toutes ces qif&lités. 

V A I. B R r» 

Ergafte , le voilà cet argus que j*abhorre » 
Le févère tuteur de celle que j*adorê. 



Je youdrois racco{ler> s'il eft en ma puifTancci ' 
Et tâcher de lier avec lui conaoUTance* 



• » 



U &ut ches lui tâcher de m^introduire» 

Voilà rexpofition faîte. Nous favons quels 
font les projets de lamant-, quelles font fes 
vues dans la. yî:^/2e qu'il aura avec Sgg.narellc."^ 
& nous femmes bien-aifes de vpir d'abord com- 
ment il s'y prendra pour venir à bout de feç 
deflcins. Paflbns à l'intrigue» ' ' ' 
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SGASAXE1.1.E, entendam guelpie bruit; 

{ 5^ croyant feid^ ) • 

Hé!f aî cru tiu*«n parlok. Aux champs , grâces aux cîcux^'* 
Les {bttifes du temps ne bleflènt point mes yeux, 

Eroaste, à VaUre. 
Abordez*le. 
$ O A M A le E t X. E « tnttndïïnténtore dn bruit; . 

PUÎt-îl? ^ ' '. 

• - - - < l^fntendant flus rien. ) 
^ }.es orales me c^mcnti 
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alarment. Le coup décifif va fe porter : pour* 
fuivon$. 

V A I. B & E. 

Saos doute on ne'* peut pas mieux dire* 
Cett^r^ponfè eft juHe : & le bon fens paroît 
A ne vouloir jamais £dre que ce qui plaîc. 
Si je ne vous croyoîs Tame trop occupée, 
J'Irois par fois chez vous paiTer i*après-foupéc. 

Sganaiibllk» 
Serviteur. 

Falerc nous a fait voîc,/dans Texpcfition , , 
qu'il avoit deffein de s'introduire chez Sgana- 
relie ; l'intrigue ne nous a pas écartés de cette 
idée , & nous a intéreffés au fuccès. Dès que 
le vieux bourru s'apperçoit du deffein de fon 
rival 5 il le quitte brufquement^ en lui difant , 
ferviteur. Ce feul mot dénoue la fcène , puif- 
quil ne laiflTe plus rien â efpérer pour Kalere 
de ce côté. 

Il fz.y dés fcenes excellentes qui lues fépa- 
rémient > n'offrent ni expofition , ni dénouement; 
la cinquième fdne du quatrième ade de /'//72- 
fofieur eft dans ce cas. Mais quand Elmirc en- 
gage Tartufe à fe démafqueir ,'ielle nous a ex- 
polé féii deiTein dans h^ fcenc précédente, en 
difant : 

Je vais , par des douceurs,, puîfque. j'y fuis réduite , 
Faire pofer le .'mafque, à cette ame hypocrite • 
Flatter de fon amouç les.de'ûrs ejEfrontés , 
Et donner un champ libre à" fcs témérités. . 

Et le dénouement dexette.y^è/z^ eft dans celle 
qui la fuit , lorfque^7Vzrr/(/'e , voulant couron- 
ner fon ingratitude envers fon bienfaiteur, 1 em- 
i>raffe àu lieu d'embraffer fa femme. "^ 

Les 
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tesfcènes de cette dernière efpèce ont un 
grand avantage : elles fervent à faire defircr 
au fpe&ateur celles qu'elles annoncent , & celles 
qui doivent les dénouer. 11 en eft cependant 
qui fervent encore davantage au drame , puif- 
qu elles donnent plus de rapidité , plus de ref- 
fort, plus de mouvement à ladtion. Ce font 
celles qui , dénouaqt une fcène précédente , ont 
-enfuite elles-mêmes une petite expofition , une 
; légère intrigue , & f e dénouent en expofant Se 
en faifant defirer d'autres fcènes. Nous aUons 
admirer toutes ces qualités dans une fc^nc qui 
n a pas trente vers. 

ACItË IV: ScâNE vil. 

Tartufe, fani voir Orgon. 

Tout coiifplre , Madame , à mon contentement» 
} ai vîfité de J^œil tûuc cet appartement : 
Pcrfonne ne s'y trouve; &'mon ame ravie, • ,. 
' {Danr k temps qv^H s* avance , Us bras ouverts» pour em* 
brafer Elmire , elle Je retire : il af perçoit Orgon. ) 

O K Q Q V» arrêtant Tartre. 

Tout doux i vous fùîvez tiop votre amoureulè envie » 
£c vous ne devez pas vous tant paflionner. 
Ah ! ah ! Thomme de bien > vous m*en vouliez donner! 
Comme aux: tentations s^abàndonne votre ame ! 
Vous époufîez ma HUe , de convoitiez laa femme ! 
J'ai douté fort long-temps flue ce fut tout de bon » 
' Et je croyoîs toujours qu'on changeroit de ton i 
Mais c*e{l afTez avant poufler le témoignage , 
Je m'y tiens j de n'en veux, pour moi , pas davantage» 

ELMlKE^i Tartufe. 

Oeft contre mon humeur que j'ai fait tout ceci; 
M^s on m'a mîfe au point de vous traiter ainfî» 

Voilà les fcènes précédentes dénouées , pnîf- 
Tome L. O 
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K^xiElmire eft venue à bout de démafqùer Tar 
tufe aux yeux de fon mari , comme elle 1 avot 
projette. Tartufe parle \ écoutons. 

TAETUFBjà Orgom 
Quoi t vous croyez» • • • 

Tartufe veut tenter de fe juftifier. Y réuffi' 
roit-it encore? Nous n'en favons rien : noui 
brûlons de Tapprendre grâce à la petite intri- 
gue qui commence à fe lier. 

O K G O M, 

Allons /point de bruit, je vous priei 
^Dénichons de céans. & fans cérémonie. 

T A H. t'u f E. 

Mon deflfein. . • • 

O R G o N. 

Ces difcours 'ne ibnt plus de SûlbiN ; 
Il faut tout fur le champ IbrcSr de la maifbiu 

Nous fommes raflurés : Orgon a rompu ll| 

' cours de Tintrigue , & Tarcuje ne pourra pâ| 

réuffir dans ^e projet qu'il avoit annoncé. Mail 

il va nous alartxier encore. 

• Tartufb. j 

C'eft \ vous d'en fortir » vous qui parlez en maître : 
La maiibn^m^appardenty je le ferai connoître» 
£c vous montrerai bien qu'en vain on a recours » 
Pour me chercher querelle, à. ces lâches détours; 
Qu'on n'eft pas où Ton penfe en me faifant injure ; 
Que j'ai de quoi confondre 4c puxiir Timpodure ^ 
^ Venger le ciel qu'on bleilë^ de &ife repentir 
Ceux qui parlent ici de me^ &ire ibrtir. 

Oq voit que cette fcène dénoue 
dentés > qu elle a même une petite 
' une légère intrigue , un déndhement 
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pcepftre encore à d autres /cènes. Ces huit der» 
niers vers n'annoncenc-ils pas des chofes très- 
intéreflantes ? Le public , à peine fatisfait fut 
un incident , en voit naître d'autres qui aug- 
mentent fes defirs & fon impatience^ Voilà 
comme les grands hommes tiennent toujours 
en fufpèns lefprit du fpeftateur» 

Après avoir parlé des qualités eflentielleç à 
unôjcèn€y il eft , je crois y très à propos de les 
détailler &'den donner des exemples* 

L'expofition doit annoncer clairement au fpec- 
tateur le delTein de la fcèné^ Dans le premier 
exemple que j'ai cité , f^alere recojinoît le fé- 
vere tuteur de fa .maîcrefle j il nous fait voir 
clairement ce qu'il a deHein de faire dans la 
fcène. 

Va t E R fi* 

Je voudroîs Taccofter, s*îl cfl en ma puiflai^ce* 
• » Il faut chesE lui tâcher de m^intraduire» 



On ne peut pas s'expliquer plus nettement ^ 
t & ce fetoit notre faute fi nous ne nous trouvions 
pas fuffifamment inftruits. 

L'intrigue doit rouler fur ce que l'expoficion 
annonce. Valere veut s'introduire chez Sgana-^ 
relie ; en conféquence il cherche à le prévenir 
par mille civilités, qu'il termine en lui pro- 
pofant d'aller paffer chez lui les après-foupés* 
On ne peut pas mieux fuivre un projet an- 
noncé. 

11 faut encore que la petite intrigue puifle 

faire partie de l'intrigue générale, & cohcou* 

1 rir avec elle au dénouement. Puifque l'intrigue 

générale roule fur ]| delfein que Valere a d'ert- 

i lever IfabelU à SganarelU , il eft tout fimple 

G X . 



m DE l'Art dé tA Comédie. 

qu'il cherché à s'introduire chez lui ; & quoi- 
que l'entrevue n'ait pas été fort utile à l'amant , 
elle fert beaucoup a la pièce. 

L'intrigue d'une fcène doit encore être plus 
bu moins filée y elle doit avoir plus ou moins 
d'adlion 8c A'embroplio ^ félon 'la fituation des 
perfonnages. Dans le fécond exemple que j'ai 
cité , il n'eft pas naturel oM^Orgon foit encore 
la dupe de Tartufe ; aufli Orgon dérioue-t-il 
bien vite l'intrigue , & ne permet-il pas à Tartufe 
de la filer. Dans le premier exemple , Vatere 
à befoin de s'infinuer dans Tefprit de Sgana^ 
relie avant de lui faire la propofition d aller 
chez lui} d'un autre côté Sganarelle ne devi- 
nant pas où veut eh venir \^ godelureau ^ hi fcène 
qu'ils ont enfemble doit tenir en fufpens Iç 
n>edateur beaucoup plUs long-temps que celle 
a Orgon & de Tartufe. 

Je le répète , la fituation des perfonnages 
doit feule étendre ou refTerrer l'intrigue de leur 
fcène. Voilà pourquoi , dans toutes les fcènes de 
dépit que Molière fait jouer à fes amans, il file 
des intrigues où il y a une a£l:ion & un emr 
hroglio inconcevables. Il efl dans la nature que 
deux amans piqués expriment fur le théâtre tous 
les difFérens mouvemens que leur paffion fait 
éprouver à leur cœur. 

Enfin le dénouement d'une ycè/2tf doit dénouer 
pofitivement la petite intrigue que Texpofition 
a annoncée. Sganarelle voit le defïein de Va-- 
1ère 'y il voit laralfon qui l'a engagé à lui fair.« 
des complimens, & il coupe court à tout, en 
lui difant brufquement , ferviteur. 

Toute fcène dont la fin ffe répond pas au mi- 
lieu & au commencement ^ difons mieux ^ toute 
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Jcènc dont une de ces parties ne répond pas , 
aux deux, autres , ou dont rintrigup particulière 
ne fait pas marcher l'intrigue générale , eft mal 
faite. Elle *a beau être remplie de beautés qui 
en impofént dans le moment , la réflexion d'un 
homme éclairé faura toujours l'apprécier. Pour 
ne pas multiplier les exemples , tâchons <le tcou- 
ver une Jcène qui pèche en même -temps par 
Texpofition, l'intrigue, le cîenouementj & qui 
éblouifle cependant le fpeftateur. Je cherche & 
je m'arrête à une fcène du Mifanthrope. 

A une fcenc du Mifanthrope ! vont s'écrier 
les perfonncs qui > féduites par l'eftime que mé- 
rite cette pièce, la jugent fans défaut, & la 
mettent *au-de(Ius de toutes les pièces de Ma- 
lierc j parce que Boilcau a dit : 

Dans ce fac rldicuFe où Scapin s*eniveIoppe , 
Je ne reconnois plus TAuceur 4u Mifanthrope* 

Avant de me condamner , qu'on daigne m'en-* 
tendre, & lire avec moi Isifcènc fui vante. 

ACTE IL S c â N E V. 

ELIANTE . PHILINTE , ACASTE , GLITANDRE ^ 
ALCESTE , CÉLIMÉÎjJl , BASQUE. 

£liamtb> à Célimene, 

Voici les deux Marquis qui montent avec nous» 
Vous Teft-on venu dire ? 

ClLlMBlfS». 

.. ^ 

( à Bajoue. ) 
Qui. Des fîèges pour fou»; 
( A Alcefic. ) . • 

Vous n'éces pas forti î 
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A L C E s T B. 

Non; mab je reux^ Madame* 
Ou pour eux y ou pour moi faire expliquer tqctc aaie* 

C B L I M E M E« 

Taifea-vous, 

À L C E S T E, 

Aujourd'hui vous vous expIlquAi^ec» 

C^ X I M E M E« 

Yous perdes le fens. 

A L c E s T c. 

Point. Vous vous déclarerez 
Celimeme, 

Ahl 

A I. c B s T B, 

Vous prendrez parti, 

C B L I M E ITE, I 

Vous vous moquez , je penfe« 
Alceste. « 

* Non. Mais vous choifirez i c*e(l trop de patience. 

Alcejlc expofe clairement qu'il veut > dans 
cette fcèncj faire expliquer Célimene entre lui 
& fes rivaux. S'il tient parole, rexpofition eft 
excellence; s'il n'^n fait rien , l'expofition çft. 
défedueufe. Vo]jpns , & nous déciderons aprèst 

Clitakdhë. 

Parbleu , Je viens du Louvre , où Cleonie , au levi \ 
Madame » a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il pas quelque ami qui pût , fur cçs manières * 
P*UO charitable avis lui prêter les lumières ? 

C E L.l M E M E. 

^ * - 

Pans le monde , à vrai dire , il fe barbouille fort ? 
Far-tout il porte un air qui faute aux yeu« d'abord i 



r 



Bt loriqu'on le revoit *après un peu d*abfence > 
On le recrcràvé encore pltis plein d*exmvagance« 

A C A s T !• 

.Parbleu , «'il faut parler àts gens extravagans , 
Je viens d*en eâiiiyer un des i^ius fatigans; 
Damon, le raiibnneur> qui m*a> ne vous déplaîlê. 
Une heure » au grand foleil > tenu Kors de ma chaifê. 

Celimbne, 

C'efl: un parleur étrange, &■ qui trouve toujours * 

Uart de ne vous rien dire avec de grandis difcours : 
Dans, les propos quMl tient on. nt voit jamais goutte § 
£t ce n^eft que dit bruit que tout ce qu'on écoute» 

E 1. 1 A M T E , à' FhUinte. 

Ce début nVil pas mal; de contre le prochain 
La converfation prend un aflc» bon train* 

I Clitahdre. 

Timante , encor , Mackme, eft un bon caraâtère. 

CBtlMBMB. 

C'cft de Ta t^te aux pîeds un homme tout inyftère* , 
Qui vous jette , en paffant , un coup d*œîl égâr^, 
* Et , Ikns au||ine af&ire, eft ^^^ijours affairé. . 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde : 
A force 4§ façons, il aflbmme le monde » 
gans ceffe il a , tout bas , pour roihprfe Tentretien ; 
Un fecret à vous dire , & ce fecret n*eft rien ^ 
De la moindre vétilk il feît Une 'merveille , 
It, jufques au bon jour, il dît tout à roreille» 

-- A C A s T E. 

Se Géralde , Madame l. 

. C i L I af BU.'». 

Ah ! rennfuycux conteur f 
Jamaiis on ne le voit foftir du gràiui S^elgneor. 
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Dans le brillant commerce il fe mélt fans ceSc » 

£c ne cice jamais quse Duc » Prince on Princeilit*' 

La qualité Tencéte * de cous (es entretiens 

Ne font que de chevaux ^'équipage Ac de chiens s 

Il tutoie en parlant ceux ou plus haut étage « 

£t le nom de Monfieur eft chez lui hors d*uiàge. < 

Cl^ITANB&E. 

On dit qu'ayec Béljfell eft du dernier bien. 

C E L I M £ H E. 

Le pauvre e^ric de femme, de le fec entreciea! 

Loifqn'elle vient me voir Je foufïre . le martyre , 

Il faut fuer fans ceâè à chercher que lui dire » 

St la ftérilité de fon expreflioa 

Fait mourir à tout coup la converfktion* 

En vain > pour attaquer ion ftupide filence » 

De tous les lieux communs vous prenez Faififtances 

Le beau temps ^arpluîe, dç le^oid Se le chaud* 

Sont des^ fonds qu'avec elle on épuife bientôt. 

Cependant fa viJîîte» allez infupporcable« 

Traîne en une lotigufur encore épouvantable ; 

£t Ton demande Theure ^ Se Ton bâille vingt fois , 

{Qu'elle fe mçut autant qu'une pièce de bois« 

A C A s T B« 

Que vous iemble d'Adrafte? 

Cblime^i. . • 

'Ah ! «quel orgaeil extrême ! 
pcft un homme goftflé de l'amour de foi-même j 
Son mente jamais n'eft content de la Cour , 
Contre elle il fait métier de peûer chaque jour i 
Et l'on ne donne emploi , charge , ni bénéfice , 
ftu'à tout ce qu'il fe croit on nc^ faife injuftice. 

C l I r A K D R E. 

Mais le jeune Clcon , chez qui vont aujourd'hui 
Wos plfi« honnêtes gens, que ditcs^ous dft.luii . 
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Celimsue, 

Que de fon cuinnier il s*eil faic un mérite , 
"Ec que c'eft à fa table à qui Ton rend vifito. 

£ L I A n T e/ * 

U prend ibin d'y fèrvir des mets fort délicats. 

C E L I M B M E. 

Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s^y fervît pas 2 
C'eft un fort mécbanr plat que fa ibtte perfbnne, * 
£t qui gâté, à mon goût, tous les repas qu'il doane* 

Philimte. 

On Bût aflèz de cas de ion oncle Damis : 
Qu'en dites-vous , Madame î 

Cklimeme. 

Il eft de mes amis* 
Philinte. 
Je le trouve honnête homme, & d'un air aiTes fage« 

Celimehe. 

Oui; mais il veut avoir trop d'efprit> dont j'enragfil 
U eft guindé ikns cedè; & dans tous fes propos 
On voit qu'il fe travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la téce il s'eft mis d'être habile , 
Rien ne touche fon goût , tant il eft difficile : 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit , 
£t penfe que louer n'eft pas d'un bel eiprit > 
Que c'eft être favant que trouver à redire ; 
Qu'il n'appartient qu'aux fots d'admirer & de rire, - 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps» 
Il fe met au-deffus de tous les auttes gens : 
Aux Gonverfations même il trouve à reprendre; 
Ce font propos trop bas pour y daigner defcendre* 
£t les deux bras croifés, du haut de fon eiprit « 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit» 
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A c A s T rfl - 
IXctt me damne , voilà ibn porcraîc. véritable;. 

IClitamdilb, à Célimerifm 
Pour bien peindre les gens vous étts admirable; 

Noos avons pafTé le milieu de la fcène y & 
cependant nous n'avons e^ncofe rien vu qui aie 
rapport a ce o^Alceflc avoit d'abord annoncé. 
JKous ne voyons point qu*il cherche a efFeâuer 
îe& deflfeins. * D'ailleurs il n'y a point dans la 
fcàic la moindre gradation ; elle ne fert pas de 
tcCbrt à la machine générale > puifqu'on pourroit 
la retraiKher fans nuire à la marche du drame. 
On y promené le fpeftateur dans utie galerie 
de portraits y faits à la vérité, de "main de maître y 
mais qui peuvent fe tranfporter , fe retrancher 
incme au gré de l'aâeur , & qui nous peignent 
des perfonnes avec .leJTqiielles il eft ^rès-inntile 
de *Iier connoiiTànce » puifque la plupart ne dot^ 
vent entrer pour rien dans la pièce. Continuon&r 

A L C E s T E. 

Allons, (brine, poudèz, mes bons amis de Coufj^ 
Vous n*eh ^argnez point , & chacun a fbn tour : 
Cepei^danc aucun d'eux à vos yeux ne fc montre , 
Qa'on oc nous voie en hâte aller à fa rencontre. 
Loi préfenter Ta main, &, d'un baîfer ffatteur > 
Appuyer le (èrment d'ctre fon ferviceur. 

Clitahdre. 

Poorqooi s'én prendre à nous ? /i ce qu*on dît veus bleflè > 
Il &at qiie le reproche à Madame s'adrefle. 

• A L G E s T E. 

Non i morbleu^ c'efl à vous^ &: vos ris compIaiiiMé 
Tirent de*ibn efprit tous ces traits médîftns^ .:/:. 
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5on Kum^ur fatyrique eft làn's ccfle nourrie 

Par le coupable encens de, votre flatterie; 

Ec fon cœur à railler trouverôic moins d*appas , 

S'il avoît obfervé qu^on ne . l'applaudît pas. 

C*eft ainfi qu'aux flatteur^ pn doit par-tout fe prendre 

X}^:^ vices oii l'on voit les humains Te répandre» 

Phii^imte, 

Mais pourquoi pour ces gens un intérée (i grand» 
Vous ^ui condamneriez ce qu*en eux on reprend \ 

C i L I M E M E* 

Et ne* faut-il pas bien que Monfieur contredite l 
A 1& commune voix veut<^on qu'ié^iè téduife^ 
£c qu'il ne faûTe pas éclater en tous lieux 
L'eipHt contrariant qu'il a ^eçu ài% deux X . 
Le fentlment.d'autrui n^efl: jamais pour lui plaire s 
Il prend toujours en main Topinion contraire , 
Et penièrolt paroitre un homme du commun » 
Si l'on voyoit qu'il fût de Tavis de quelqu'un* 
Uhonneur de contredire a pour lui tant de charmas» 
Qu'il prend contre lui-même alTez (buvent Içi arm^ | 
Et fes vrais fentimens font combattus, par lui, . 
Aufïitôt qu'il les voit dans la bouche d*autruû 

A L C E s T E. 

Les rieurs font pour vous. Madame ; c'efl tout dire à 
Et vous pouvez pouiTer contre moi la fatyre» 

Philints. 

Mais il.ejl véritable auffi que votre efprît 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit » 
Et que par un chagrin que lui-même fl avoue ;» 
Il ne fauroît fouf&ir qu'on blâme ni qu'on Iquè. 

, . . .A.L.C P S, T E.. . . 

' <^'e(l'que jaqiais , morbleAi > les hommes n^ont raifbn | 
Que le chagrin contre eux ed toujours de faifon , 
JEt qu^ je voiâ qu'ils font, fur toutes les a&îrec^ 
Loueurs impeninens, au ceofeurt céméraurcs. 
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ÇI1.IMBHB» 

Mjus* • • • ^ 

A ft C B s T E* 

Non» Madame > non » quand je devrois mourir j; 
Vous ayez des plaifirs que je ne puis fou£5:ir ; 
£c Ton a corc ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand atcachemenc aux défauts qu*on y blâme* 

Clitamdb.!. 

Pour moi , je ne fais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Que j*ai cru juiqu'id Madame fans dé&ttt* 

A c A S T B. 

De grâces & d^aCtraits je vois qu'elle eft ponmft^ 
Maïs les dé£iucs qu'elle a ne frappenc point ma vue» 

A X, c B $ T B« 

Ils frappent cous la mieime ; de > loin de m^n cacher . 
Elle iàic que j'ai foin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu^un , moins il faut qu'on le flatte s 
A ne rien pardonner le pur amour éclate » 
£t je banolirois , moi » tous ccfis lâches Aman» 
Que je verrois foumis à tous mes fèntimens , 
£c dont , \ tous propos les niolles complaifances- 
Donneraient de l'encens à mes extravagances. 

Cblimbhb. 

Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les coeurs. 
On doit » pour bien aimer » renoncer aux douceuri» 
Et du parfait amour mettre Fhonneur fuprcme 
A bien injurier ïts perfonnes qu'on aime. 

£ L I A M T E. 

L'amour, pour l'ordinaire» eft peu fait à ces loix^ 
Et l'on voit les «Amans vanter toujours leur choix : 
Jamais leur paClion n'y voit rien de blâmable , 
Et , dans l'objet aimé» tout leur devient aimable (i). 
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(r) t^ous rapporterons dans un des Chapitres çuî trait** 
ront de Tlmica^ion, les vers que je retranche ici* 
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• Alceste. 

ic moi 9 je foatitns > mol. . • • 

Cei^imeni. 

Brifons-là ce dîfcoura 
It dans la galerie allons hite deux tours% 
2uoi ! vous vous en allez > Meffîeurs î 

Clitampiib» Acaste. 

Non pas. Madame* 

A L C B s T B. 

La peur de leur départ occupe fort votre ame. 
Sortez, quand vous voudrez ,- Meffieurs ; mais favértif 
Que je ne ibrs qu'après que vous ferez fbrtîs. 

A c A )S T B. 

A moins de voir Madame en être importuna , 
iRien ne m'appelle ailleurs de toute la journée* 

C I. I T A K D B B. 

Mof> pourvu que je puîdè être au petit couché» 
Je n'ai point d'autre affaire où jç fois attaché, 

CELIMEMEi à Alcéfie. ; 

C'eft pour rire , je crois. 

A L c B s T B» 

Non , en aucune forte» 
Nous verrons fî c^efl moi que vous voudrez qui forte. 

La fcène eft iînie : Aicefte , dans deux ou 
trois couplets , a dévoilé , à la vérité ^ la droi- 
ture de fon caraftère , en apoftrophant *Ia fa- 
tyricjae Célimene & fes fades adulateurs; mais 
il n'a» rien fait de ce que j'attendois fur fa pa- 
role. Patience , me répondra-t-on \ il dit , deux 
fcènes après , quand il eft obligé de paroîtje 
jdbvauc U tribunal 
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|A L C E s t. E* 

y Y vaîs^ Madame « ôc fur mes pas 
Je revient en ce lieu pour vuider nos débars* 

Peut-être viendra-t-il en effet pour faire âê* 
cider Célimenc entre lui & les deux Marquis , 
comme il nous l'a promis. Point du tout. Nous 
ne fommes qu'au fécond aâe ; & lorfque , dans ' 
le cinquième, Célimenc fe verra contrainte de 
nommer fon vainqueur $ ce fera V homme aufon^ 
nu qui commencerai l'en preflèr. 

4 

> 

• O IL O N T B* 

Oui, c'ell à vous de voir fi, par des nœuds (i doux« 
Madame , vous voulez m*actacher tout à vous. 
Il me faut de votre ame une pleine affurance , 
Un Amant là^deifus n^aime point qu*on balance ï 
Si Tardcur de mes feux a pu vous ëmouvoir > 
Vous ne devez point feindre à* me le faire voir \ 
Et la preuve « après tout, que je vous en demande « - 
C'eft de ne plus fouffrir ^n'Alcelie à vous prétende , 
De le iàcrifier > Madame , à mon amour , 
£t de chez vous, enfin* le bannir dès ce jour* 

C E L I M *B K B. 

> • 

Mais quel fujeç fi grand contre lui vous irrite • 
Vous, a qui j*ai tant vu parler de fon mérite X 

O R H T E. 

Madame , il ne hxx point, ces éd^ciflèmens \ 
Il s^a^ de favoir quels (ont vos fentimens. 
Choififrez, s'il vous plaît, de garder l'un ou l'autre % 
Ma réfolution n'attend rien quç la vôtre. 

Alors Alcefie prcfTe en effet Célimenc de faire 
un choix; eQcorçn^eft'il nullement ^ueftion , 
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ans cette /cène y des deux Marquis pour lefquels 
Alcefic a dit au fécond aâe. 

Je veux » Madame , 
Ou pour eux* ou pour moi i faire expliquer votre amc; 

Perfonne n'admire & ne refpefte Mûliere 
plus que moi. Je me pique de fentir, d'appré- 
cier les beautés du Mifanthrope , mais je parle 
à des jeunes gens , & je dois les exhorter, à nt 
as fô laifTer éblouir par un ouvrage qui cache 
es plus grands défauts fous les dehors les plus 
féduifans, & qui Remplace par des beautés de dé« 
tails le vuide de l'adion théâtrale. Que loin d être 
enhardis par cet exemple , les jeunes gens fon- 
gent à quel point il faut être un grand homme 
pour fa voir amfi mafquer de grandes fautes ! On 
raconte que Boileau admira beaucoup le A/i- 
fanthrope à la première* lefture que Molière lui 
I en fit , & que ce dernier s'écria : Ah ! mon ami ^ 
\ vous verre^ b^en autre chofe ! On part delà pour 
I prouver que toutes les pièces aevroîent être 
faites comme le Mifanthrope ; & que fi Molière 
^ avoir vécu davantage , il n'àuroit travaillé que 
^ dans ce genre ; comme fi le Mifanthrope étoit (a 
dernière bonne pièce, comme s'il n'avoir pas faic 
j après elle les Femmes favantes , l* Avare , le Tat^ 
tufe. Je crois que l'exclamation de Mdiere ^ 
Ah ! mon ami y vous verre\ bien autre chàfe l 
fignifioit *: je parviendrai à lier fortement toutes 
I les parties de mes* drames à l'aétion principa- 
le , à rendre tous mes perfonnages fr néceffàires » 
qu'on ne puiflTe pas les accufer d'être épifodi- 
ques , à unir fi bien les plus petits reflorts au 
reflbrt principal , qu'ils concourent énfemble "à 
un dénouement ^ui fatisfaflfe le fpeâaiieut fttt 
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le fort des principaux perfonnages , & non (utÀ 
celui des iubalcernes : enfin je parviendrai à ; 
faire des pièces plus propres à être jouées fur 
tous les théâtres qu'à être lues dans une Aca- 
démie. Il a tenu parole , fort heureufefhent pour 
fa réputation , & pour la gloire du Théâtre 
]^rançaîs. 

Les Légiflateurs du Théâtre , tant anciens que 
piodernes , nous apprennent qu'une fcène eft 
imparfaite fi, lorfqu'elle commence, ou qu'elle 
finit , i'aâeur qui entre ou qui fort ne nous 
en dit pas la raifon. Il eft des occafions où la 
fituation parle pour eux. Quand VAvurc & fon 
fils fe reconnoiflent mutuellement pour le prê- 
teur & l'emprunteur ; il eft clair que la Flèche 
honteux d'avoir fi mal adreffé fon maître , que 
le courtier fâché d'avoir trahi le fecret du père 
& du fils , doivent prendre la fuite fans nous 
dire en partant pourquoi ils s'enfuient , la fitua- 
tion le dit affez ^ auifi Molière a mis feulement 
en note : M. Simon s* enfuit y & la Flèche va fe 
<achér^ 11 eft des comédiens qui , en jouant les 
jrôles de la Flèche Se de Maigre Simon j ne 
croient pas apparemment la caufe de leur fuite 
affez bien marquée par l'Auteur^ & qui répèr 
.tient en fuyant , pendard ! fon père ! Je crois 
^qu'ils pourroient s'en difpenfer , leur fituation 
^ft affez bien marquée. C'eft à eux à la pein- 
dre fur leur vifage , & à motiver par-là leur 
.départ précipité. • 

Ajoutons* à ce que je viens de dire une re- 
marque bien judicieufe de M. de Foliaire, 

« Les perfoiîn^ges importans doivent tou- 

.» jours avoir une. raifon d'entrer & de fonirj 

»,Sc quand cette raifon n'eft pas déterminée, 

»> il 
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^ il Êluc qu'ils fd donnent bien de garde de 
i> dire je fors ^ de peur que le fpeâaceur , trop 
p averti de la faute > ne dife : Pourquoi jortcsff' 
i» vous ? J> 

Il faut encore t\\itMs fcènes foient liées de 
façon à fatisfaire iefprit & tes yeux du fpeo 
tateur.; refprit par la continuité de iaâion, 
les yeux par la préfence continue des aâeur^» 
La première de ces fissures eft fans contredit plus 
repréhenfible que la féconde, cependant elle eft 
beaucoup moins dangereufe i Tune ne peut être 
critiquée que par les connoifTeurs \ l'autre frappe 
également rhabil^ homme Sç l'ignorant ; fur-tout 
l'orcheftre qui accoutumé à jouer lorfqu'il ne 
voit plus d'aâeurs fur le théâtre fait » par vingf 
coups d'archet , une épigràmme d'autant plus 
piquante y qu'elle excite ordinairemeilt un rire 
général* 
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Des MoûohgueSi. 



s s^ fhonoiogues ont leurs critiques 6c leurs 
partifans » les uns les bannifTent abfolumen^, les 
autres ne font pas fâchés qu'on les multiplie, 
je vais rapprocher ce qu'on a dit pour & con^ 
tre y je rilquerai mon sentiment ^ & Ton pro« 
noncera» 

Les monologues fervent â lier les fcènes : d'ac- 
cord. Mais (i Te monologue ne tient pas à Taâioa 
générale % s'il ne tient pas à Taâion particu^ 
uère des deux fcènes qu'il fépare » & ne le^ 
T^mc L P 
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enchaîne, pas enfembie» il eft défedueux. Ou^ 
vrez cous les théâtres , & vous trouverez cani 
d'exemples , que. je puis me difpenfer d'en cicen 

« Ils bannidènc la monotonie d'une pièce 
n qu'un dialogue continuel rendroit trop uni*^ 
^ .forme »>• 

Cela eft vrai : mais il faudroit les diftribaetf 
avec prudence 9 & ne pas en faire fans nécef* 
fité9 <>u bien on a tout l'air d avoir travaillé 
fes fcènes principales avant d'avoir drelfé fonj 
plan , & de n'avoir fait fes monologues qut 
comme autant de pièces de marqueterie ou de 
rempliilage » pour accrocher tant bien que mal 
les fcènes les unes aux autres. Parcourons le Phi-- 
lofopkc marié > de Dejlouchcs. ' 

A C.T E I. ScàNE I. 

/ ■ ■ ■ -i 

Monologue de trente-huit vers , dans lequel 

Aryie iaxt i'expofition dé la pièce. ^ 

s C à N E I L ' 

^ A Kt O M , A RI S T K "' j 

S C! i K 1 I I I* < 

Monologue de deux vers qnJrifle débite çoiir 
que Lifeùe Se Damon^ qui n'ont rien à fe dire^ 
né fé rencontrent point. 

S ç â H E IV. 

LlSBTTB» A&IS T !«. 
S *C â N E V. 

Monologue j afin que tifttte qui va joindre 
Méiitc , ne la voie point. C*eft Mélitc elle-même 
<qui va pasoître. 
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: s c i N E V Iv 

A K i s T u i Mittti» 

S C i N B V I I. 

Monologue pont finir l'afte cotntne il â corn* 
nence. 

AjoutM â ces quatre monohguet qa'Arifit 
wononce dans un feul afte * huit autres qu'il 
ta encore dans le rfcfte de la pièce , vbus con. 
rendrez que l'Auteur en a été un peu trop 

« II eft quelquefois fort agréable de voir un 
b homme le livrer tout entier, & nous ouvrir 
» Je fond de fon ame 

J'en conviens, mais il faut que nous foyons 
bien-àifes de lire dans le fond de cette ame. 
' « De l'entendre hardiment parier de fes a^ 
I» faites, & noOs fîire part" de tous fes bro* 
»» jets »» ■ " 

Oui , fi hs afeires'npùs intéreflènt, fi (ts pro*. 
fets nous intriguent , tout cela eft excellent i 
fans quoi tout cela ne vaut rien. 

«« D'ailleurs un Auteur, moins gêné dans 
un monologue , peut plus librement fe livret 
•» à fa gaieté , y faire dire des chofes plus jolies» 
» y faire faire des lazzis plus agréables que dans 
» une fcène dialoeuée ». 

Si la gaieté de l'Auteur , fi les chofes agréa- 
bles que l'adeur dit qu fait , ne tiennent pas 
lu fond de la pièce, la gaieté, les madrigaux , 
fe jeu de théâtre , tout devient mauvais puif- 
que rien n'eft à fa- place^ 

Je connpis un monologue qui eft gai , dans 
tequel le perfonnage fe livre , qui fournit à lui 

P X 
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feul plus de jeu théâtral que bien des pièces; 
qui eft trcs-applaudi , & qui ^vec cela , tout^j 
réflexion faite, né vaut rien. Il eft dans la C&* 
queue de Baron. 

ACTE Y. SciNB VIII. 

La Coquette , eft perfécutée {iar une tante 
j^rude , elle deiire que cette tanie faflè quel- 
ques fottifes ; elle a déjà furpris une de (es 
lettres amoureufês, & elle l'engage à aller au 
bal à rinfu de fon mari. Pafquin refte feul 
fur le théâtre , & s amufe à s enivrer. 

P A s Q u I K , feuL, 

Bonne petite vie, par ma foi ! Sî Toncle revenoît , ceTa 
feroit touc*à-fait drôle. Ce (ont leurs, aâfaires : la mienne 
eft- à préfent de voir s'il rCj a point quelqu'une de ces 
bouteilles de trop. Voilà jugement ce qu'il me faut. A 
vous , Monfîeur Pafquin I Monileur» je vous fuis fprt obligée 
Allons donc, point de façon « je fuis votre ferviceur : il faut 
que vous me faflies raifon de la fanté que je viens de 
vous porter. Ab! dé tout mon cœur! Buvez donc; Voilà 
un brave homme! Ta, ra, ta^ ta, le ra. Je fliîs un peu 
rond* franchement; il ne faut point cependant (ë rebu- 
ter. A vos inclinations^ Monfieur Pafquin. Ah! il ne fera 
pas dit que M. Pafquin demeure court. 

Pourquoi ce monologue? Pour mettre «n in- 
tervalle entre le départ de la prude & larri- 
yée de fon mati, qui fans cela auroit trouvé 
fa femme fur le théâtre ^ auroit dérangé la par- 
tie de bal , & la pièce fur-tout. Que nous ap- 
pfend ce monologue ? que nous annonce*t-il ? i 
quoi tient-il ? à quoi fert l'ivrognerie <le Faf^ 
^uin ? à ri^n. Ce monologue eft donc mauvais 
iur-tout dans un cinquième ade. 
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Voilà 3 je croîs , tout ce que je pouvoîs op- 
F|K>fer aux apologiftes outrés du monologue : Ecou- 
tons maintenant leurs ancagoniftes. 

c« Premièrement les monologues ne font pas 
» dans la nature. Un extravagant comme Jo*- 
» delee y Cri/pin , Dom Japhet ou Dandina 
»> peut très-bien fe parler à lui-même , mj^s 
99 un homme fenfé ne le fait jamais. Et tou- 
35 tes les fois qu'on voit un homme dans les 
9» rues xHi ailleurs qui parle feul , on dit , ou 
» du moins on penfe, voilà un fou n. 

Ces raifons feroient décifives contre les /wo- 
nologucs y fi l'on n'avoip fouvent remarqué qu'un 
homme vivement afFedé d'un bonheur ou d'un 
inalheur qui^vienc de lui arriver, fe plaint où 
fe félicite tout haut j qu'il fait des réflexions 
fur fon état préfent & à venir , tout le temps 
où, à force de fentir vivement ^ il eft hors de 
lui-^mème. 

Je cherche un monologue fait par un perfon- 
nage qui éprouve tout ce que je viens de dire, 
& je le trouve dans le Timon ou le Mifanthro* 
pe y de Shakefpcare. r ., 

Timon ruiné , abandonné enfuite par fes a,mi&, 
trahi par fa maîtreffe , fuit ai Athènes la rage 
dans le cœur, & la bêche à la main, il tra* 
vaille la terre pour y chercher de quoi vivre. 
C'eft dans cette cruelle fituation ^u'il s'exprime 
ainfi : 

A CT E I IL S ce NI IV. 

Le Théâtre re^éfente une forên 

T I M o M^ um biche à la main. 

Père de la nature „ Soleil! attire à toi les humides exhalai-' 
fons dea lieux les plus marécageux, infeâes-en les airs, ^ 
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f^is-les tomber fiir Acli^nes. Purge le monde de Batte 
& commence par elle. ,.•« £t coi « mire commone 
Jxumains^ ô Terre I ne te rends point rebelle à mes 
vaux; ne ferme point ton ièin à mes befoins : je oV 
«perche que des racines, • • • Mais q^e ToiHe ? de for ! . , f • 
O Timon, tu n'as plus rien perdu ! • • • • Non j métal cii- 
cbanceur , non , funeftc^ pçifon des vertus |^ t^ m*as rendu 
trop n^albeureiu; pour me tenter encore! Reftc €acMt>oqr; 
jamais aux regard» éits avides mortels ! •• * > Qu'Athènst 
fâche pourtant que Timon ne fut jamais plus opulent. «m 
Quelqu'un vîpnt, Çhargeons-le d'en inflruirc^le Sépat^ 

Ofez dire que Iç monolasuc dç Timon n'eft 
•pas dans la nature , je vous dir^i hî^rdiment que 
vous ne la connoifTe:^ pas. 

« Secondement , les monologiu$ ne peuvent 
' •> pas être varies comme les dialogues ^ ils doû 
M^ vent tous fe reffembler à quelque chefs 
n près j>. 

Èrrçar très-grande ! Ils varient , comme I9 
dialogue , félon le caraâère , la fltuation da 
perfonnage, iç le génie de TAuteur. Un homm^ 
^nimé par l efprit de la vraie comédie > les 
différencié avec art» & fait jetter de la variété 
même dans un feul ; témoin celui-ci qui eft 
dans rAniricfine^ - 

4 C T E l SciNE I V, 

M Y s I s , parlant à quelqu^un 4u dedans^ 

Mon Dieu! ArchiUis, îj y a mille ans que je vous en* 
tends i vous youi^z que j*an)ene Lesbîe ; cependant il elj 
. ccit?/in iju'elle. eft (ujette à t>oîre , qu'elle eft étourdie , 
oc qu'elle n*e{l pas ce qu'il fâuç pour qu'on puidè lui coqt 
f^^j fûrenxenc une femme à fe première groflcffc : ]t Ysr 
yieneriii pQurtanç. .. , (Sp parlam.) VoycK on peu rim» 
* riad: lîcc de cette vieille ! Ôc tout cela parce qu'elles ont 
i^v'couiumé de boire enfcmble. Q Oicu? 4Qttnç?, jevpijs 
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^e', an heareux accouchement ^ ma maîtreffe, & fai* 
|c9 que fi la {kge-femme doic faire quelque faute ^ elle 
la FaflH plutôt fur d'autres que fur elle. Mais d'où vient 
que Pamphile eft fi troubla! Je cfains fort ce que ce 
peut être. Je vais attendre Ici, pour faroîr fî le trouble où 
|e le vois ne nous apporte pas quelque fujet de trifteilè. 

■« 
.» 

Je voudrois^quon mît plus Souvent fur no* 
«e fcène Us monologues de ce genre. Cette con- 
verfation qu on feint d'achever avec quelqu'un 
du dedans les rend moins monotones , leur donne 
tin air de vraifemblance, les raccourcit en quel- 
que façon de tout ce que Tàâeur eft cenfé dire à 
un autre , ôc nous rend plus chaudement compte 
de ce qui fe pafTe derrière la toile. 

Jl en eft d'une autre efpèce, que Thalie a 
tort de ne pas voler à Mclpomcnc. Ce font ceux 
dans lefquels un perfonnage feint de regarder 
ce qui fe paife dans le lointain , &: en rend 
compte au fpedateur. Il me femble qu'un mo« 
nologuc comique dans ce goût^ feroit , comme 
dans la tragédie , plus ou nOoins intéreflànt , 
félon ce que laâeur verroit (i). 

« Troinèmement , les monologues ralentîflenç 
w laftion >9. 

Tout au contraire : quand ils fe font à pro- 
pos » ils lui donnent une marche infinimenif 
plus rapide. Je fouriens même qu'il eft des vi- 
ces ou des ridicules mieux caradérifés par le 
monologue que par le dialogue. 

Dans le Babillard^ de Bpijfy ^ Le'andre îm-. 
patiente par fon caquet (\x femmes auxquelles^ 



^^ 



(i) J'ai tenté d'introduire fur la icène comique les 
nunofo^pus de cette efpèce i ïca ai placé un daaa/^ ^iUê 
Suppcfée» 

P4 
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il ne donne pas le temps de placer un feuj 
mot. Elles fortenc l'une après l'autre fort pi' 
quées , comme de raifort : il rcfte ^ ne s'appep 
çoit pas QH'il eft feul , Çc continue fon babil, 

S e i N B X I V, 

l. t A N D & E » fnti» 

Mérita de Ton bien » car ce Marclh Braillard 
>4^avoic , à (bn décès , laifTé qu*ua fils bâtard ^ 
Mort depuis en Efpagne ; Ac pour eoute famille , 
De fbt;t épo)ife AUx a'avoit eu qu*une fille , 
^répafiee, enterrée un an avant & mprt » 
Qui promettoic beaucoup , Ac qu*il cbériflbir fort^ 
Eurique combattit 4: % t^tv ^ fifr terre * i 

Et Isdfla }es trois quarts de Ipa corps à la giierre § 
Car il perdit un œil à Gand, le fait e(l (ur i 
La cuilfe droite % ^ons , le bras gauche à Namur, 
11 n'aimoit pas le ySn , 9c haïflbit les femmes ^ 
Je le dis à regret ; ezcufèz-moi ^ Mefdame^ ; 
De vous fâcher en ri'en, • • • , 

Qtez le monologue dix Babillard , le cqup de 
pinceau le plus wxt manquera à fon portrait; 
par conféquenc le monologue peut aider par lui-^ 
même à caraâérifipr un perfonnagç. 

<« Quatrièmement , ces fcènes arnphibies , 
H c^s efpèces de monologue^ dialogues ^ comme 
ti celui que fait Sqfiç avec fa lanterne , fpnç 
^ maurais )'• 

Point du tout, Je \çs bl^n^erois beaucoup fi 
on les plaçoit dans la bouche d'un. Magiftrat , 
d'un Général d atméç : mais daps çe\lç d'uu 
valet , d'un homme (impie , ou d'un plaifant , 
ils font excellents. 

Dans ce monologue ^ Molière n 'eft au-deifus 
4ç Plauté que parce qu'il l'a coupé & varié paç 
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les rcponfes de la-prétendue Alcmene. Le Sojic 
latin fait à fa lanterne une narration de dix ou 
douze pages > fans qu'elle daigne répondre un \ 
feul mot : aufiî la fcèue éfli-elle très-enhuyeu-* 
fe ; elle eft ati contraire très-plaifante chez notre 
poëte. Je ne rapporte pas les deux fcènes , mais 
tel critique la converfation qui fe li^entre Sofie 
& fa lanterne , qui , peut-être fans s'en van^ 
ter , a raifonné plus d'une fois avec fon çhe« 
vet y quelque autre meuble de fon appartement, 
fon chien t ou fon cheval. On raconte une aven-- 
tare qui plaide a(Ie^ bien la caufe de cette forte 
de monologues. 

Le Baron de « • • . » homme fimple , Se rond 
de toutes les manières , ayant obtenu aux Etats 
de fa province l'honneur d'en préfenter^la feuille 
au Roi , fe trouvoit fort embarraffc , & ne fa* 
voit trop comment & en quels termes il par^ 
leroit à fon Prince, Que fit mon homme pour 
acquérir une noble hardiefle & une mâle élo- 
quence ? 11 fit porter le portrait da Monique 
dans fa chambre; & là» régulièrement quatre 
fois par jour , il débicoit. fon compliment , ic 
paflfoit enfuite du côté du tableau pour fe faire 
une réponfe favorable , & pour fe gratifier de 
guelque faveur. On le furprit un jour comme 
il fe £aifoit préfent du cordon reuge, lui,, qui 
n avoir jamais fait la guerre qu'aux lapin$ dç 
fa garenne* 
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CHAPITRE XXXVIII. 

t 

Des Aêits^ 

JTlAUTE 6c Tércncc ont diftribué toutes 
leurs pièces en cinq parties ; en conféquence il 
fut un temps en Irance où une comédie qui 
àuroit eu moins de cinq éiScs j auroit paru un 
monftre > quelque bonne qu'elle eût été d'aitr 
leurs. Les Français dédaignèrent pendant long- 
temps les pièces Efpagnoles , par la raifon feule 
qu'elles n ont que ttbis a3es ou trois journées. 
Voilà comme , fur les petites chofes, ainfi que 
fur les grandes , les hommes adoptent aveuglé^' 
înent la coutume de leurs pètes , refpeâent leurs 
travers , faute de vouloir fe donner la peine de 
les* apprécier, & prennent pour des loix établies 

' par la raifon & aûtorifées par un ufage réflé- 
chi , ce qui ^ chez nos ancêtres comme cher 
nous, n'a dû fon crédit qu'aune aveugle & 
indolente habitude. 

Ce joug volontaire que les Auteurs s'impo- 
foient , étoit auili ridicule qu'embarrafTant ^ 
parce qu'il eft des fujets qui, féconds ou fté- 
f iles par eux-mêmes , peuvent fournir beaucoup 
ou bien peu à l'Auteur. Molière n'eft ^as le 

• premier , comme on le croit , qui ait ofé s'y 
fouftraire. Il n'a pas introduit lur notre théâ- 
tre les petites pièces j il i\çn eft que*le Rcf* 
taurateur. 

Bientôt nous fuîvîmcs les traces des Italiens , 
comme ils ont depuis fuivi les nôtres ^ & nous 
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fîmes des pièces en trois aSes , comme ils eti 
font préfentement en cinq. Peu -à -peu nott$ 
nous enhardîmes ôc nous en fîmes en deux. 
Et nous pfons avec raifon en faire en quatre. 
Si le génie doit fe foumeti;re aux entraves de 
la railon & de la vraifemblance , c eft à lui 
de franchir celles que Tufage £eul voudroit lui 
donner. 

PaiTons a la divifion des aâf^x» Tout le mpnde 
fait que dans pne pièce etl cinq aàcs^ le pre^ 
mier dgit fervir à Vexpofition ; que l'intrigue 
doit fe nouer au fécond ; que 4%ns le troifième 
elle «doit toucher au moment de fe aénpuer ^ 
& fe nouer avec plus d*emharras qu'auparavant » 
pour fournir au quatrième j & qu'enfin elle 
doit fe dénouer tout-à-fait au cinquième. La 
divifion des pièces en trois aSes eft beaucoup 
plus naturelle & infiniment plus aifée. On çon-^ 
{acre le premier à Texpotition , le fécond à 
l'intrigue, le dernier au dénouement. 

L'eflentiel eft ^le bien poiféder fo.n fujet avant 
ide diftribuer les actes. Malheur â l'Auteur qui 
n'en a Jamais vu qu'un à la fois* Il faut con-;- 
noicre u bien fon pian , qu'on puifle le parcour 
fit en entier dans un feul coup d'œil ; en voir 
en mèn\e temps les endroits faillants pu médio- 
cres » Ôc les divifer fi bien que chaque aci^ 
partage également les beautés & les défauts, &c 
que , loin de fe nuire, ils fe fervent mutuel- 
lement* Molière a mis deux fcènes épifodique$ 
daqs 1^ quatrième û3e de fon Ecole des Fem^ 
mes i celle du Notaire , & celle de Chrifalde , 
qui vient faire l'apologie du cocuage \ fi el^s 
etoient diftribuées dans deux aSlçs diÔ^rentSj 
le défaut frapperoi^ 'moins* 
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J'ai fbuvenc entendu raifonner quelques-uns 
de nos jeunes Auteurs fur la divifion des ac» 
tes \ fur ceux auxquels il faut donner la préfé-* 
rence » & dans lefquels il faut jetter un plus 
grand nombre de beautés. Il fuffit, dit-on^ 
oue le premier, le troifième & le cinquième' 
farappenc : le public gliflè aifémenc fur les deux 
autres. Cela peut être dans la tragédie. Un 
beau vers , une fentence dans la bouche d'un 
Roi , un fpeâacle pompeux j raniment le fpec« 
tàteur ; mais fi vous le làiifez fe refroidir une 
fois dans la tomédie » vous ète& perdu fans 
relfource. Un aSe défeAueux eft quelquefois 
trouve d'autant plus mauvais , qu*il fe trouve 
ï côté d'tm beau , & qu'on le juge par cdm- 
paraifon. 

On a fouvent demandé très - férieufement , 
combien de fcènes & de vers il Tant dans un 
ficlc. Des Savants ont dit , & écrit plus férieu* 
fement encore , qu'un aSe doit avoir cinq fcè- 
nes & trois cens vers. La réponfe eft auffi plai- 
lante que la demande. Il me femble voir le 
Malade imaginaire demander combien de grains 
de fel on- doit mettre dans un œuf; & le Méde- 
cin répondre gravement fix, huit, dix, par les 
nombres pairs; comme dans les médicaments, 
par les nombres impairs. 

Le premier acle du Mifanthrope n'a que trois 
fcènes » le cinquième en a onze ; voii^ donc 
deux aUes c^\y félon le calcul des Anciens, 
&: de quelques Modernes, ne valent rien. 

Cent vers, & deux ou trois fcènjes plus ou 
moins \ ne rendront jamais un aàe ou plus 
long ou plus court aux yeux àe^ connoiffeurs» 
Il ne paroîcra l'un pu l'autre & ne fera jugi 
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tel qu'à raifon du nombre de fes beautés Sa 
de fes défauts. 

J*ai encore entendu faire cette queftion ; 
Comment peut-on connoître qu'un a3e eft fini? 
& j'ai encore entendu répondre fort favamr- 
ment , diaprés le célèbre Donnât y que c'eft 
lorfque le théâtre refte fans adeurs. 11 eft des 
pièces qui > copme je l'ai fait voir dans le Cha^ 
pitre, de la liaifon des fcènes , laiflent le théâ- 
tre vuide ou fans aâeurs plufieurs fois dans 
un acie. Il s'enfuivroit delà que chacun de ces 
aSes en auroit deux ou trois, & la pièce en- 
tière y une quinzaine. VaSe finie réellement 
quand le théâtre refte fans action , après que 
. les aâeujrs ont pris , aux yeux du fpedateur » 
la réfolution d'aller la continuer derrière U 
toile. 

Nous avons plufieurs poétiques qui défendant 
'aux Auteurs, de faire commencer un aSte pac 
Fadeur qui finit le précédent; & cela, j'ai 
honte de le répéter , parce que de cette façon 
l'cntr'adte n'eft pas affez marqué ! Quelle pitoya-* 
ble règle , & quelle raifqn plus «pitoyable en^ 
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Cette règle des Anciens, dit d'Autignac y de* 
vroit être régulièrement obfervée j la raifon qu'il 
donne ne vaut guère mieux que la précédente. 
Je tranfcris fes propres mots. 

« L'Afteur qui quitte la fcèhe pour quelque 
» aâion importante, à laquelle il faut qu'il 
D s'emploie ailleurs , doit avoir quelque temps 
» raifonnable pour la faire ; & s'il revient 
a auilî*rt6t que la mufique aflfez courte & affez 
)) mauvaife a ceffé , l'eiprit des fpeâateurs eft 
y trop furpris en le voyant reveriir (i-tât. An 



iê lieu que quand un autre a paru avarie foë 
^ recour 5 rimaginaciori du fpeâateur qui a été 
h divertie par cet autre aâeur , ne trouve rien 
n à redire quand il revient; & comme les fpec^ 
9> tateurs aident eux-mêmes au théâtre a fe 
Hy tromper, pourvu qu'il y ait quelque vrai^ 
» femblancë , ils s'imaginent facilement que ce 
)> perfonnage a eu alFez de temps pour ce 
S) qu'il vouloit faire , quand ils ont eu devant 
9) les yeux un autre objet qui a prefque effacé 
M rimage qu'ils avoient de celui qui leur étoif 
iê demeuré le dernier à lefprit » dans lade 
19 précédent ^. 

jfe fuis dun avis tout à fait différent; ce qui 
lui paroît un défaut , pie femble au contraire 
«ne beauté. JEt voici comme je raifonne. 

Puifque laâeur où les aéteurs qui ferment 
Vaffc , fortent ordinairement pour aller fairr, 
quelque aâion ou quelque découverte impor- 
tante, TAuteuE fait grand plaifîr au fpeâateut 
en les lui renvoyant bien vue pour lui rendre 
dompte de leur conduite , de leurs actions , ou 
l'informer de^ce qu'ils ont découvert pendant 
leur abfence. ♦ 

Enfin il eft clair que fi une fcène doit avoir 
fou èxpofition , fon intrigue , fon dénouement , 
chaque aSie doit avoir aufli toutes fes parties 
bien diftinftement marquées. Le Public veut 
voir clairement le commencement, le milieu, 
Se la' fin de tout. Je me fouviendrai toute ma 
vie d une épigramme faite i une première repré- 
fentation : elle ni'alarme encore , & doit faire? 
trembler tous Tes jeunes Auteurs. 

On donnoit , pour la première fois mic comé^' 
àte dont je taitaî le titre , parce qu elle eft.com^ 
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^|ce , & qu'elle n eft pas de moi. On avoir déjà 
ûébicé deux aclcs j le Public ne les avôic pas 
approuvés : fon impatience redoubloic, quand' 
un écernuemenc fit retentir toute la lalle ,^ Se 
déconcerta les aâieurs. Alors uh plaifanc da 
parterre s'écria : • « Meffieuts , les fcèn«>s , les 
a aâes 3 la pièce n'ont ni commencement , ni 
jj milieu , ni fin , & comme TAutçur le fait 
s> bien , il eft convenu avec les afteurç qu'ils 
w pourroient fe retirer lorfqu'il éternueroit ; ainfi 
» voilà la pièce finie. >> En effet elle n alla pas 
plus loin. 
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CHAPITRE XXXIX* 

\ » 

De VEntr^aBc. 

ô^ki-bJiiL la comparaifon qu'on a toujours faîte 
de la peinture avec la poéfie : elles font foèur^ 
& fe reffemblent beaucoup. L'art du peintre Se 
1 art du poëte , du poète dramatique fur-tout ^ 
font à-peu*près les mêmes. Les artiftes de l'un & 
de l'autre genre ont les mêmes défauts à éviter ; 
les mêmes beautés peuvent éclore & fe déVèlop- 
per fous leurs doigts : l'étude de la nature , Tha- 
oitude de la copier, font les feulesr routes qui 
mènent les uns 6c les autres à la célébrité. 

Il eft impoifible à la peinture de rendre etitie« 
rément ce qu'elle veut reptéfenter. Elle ne fau* 
toit flaire paroître un vifage » un perfonnage que 
par un coté feulement : de même la poéfie dra^-* 
matique ne peut expofer aux ygux du fpeâ^ceut . 
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Une adion entière dans toutes fes drconftaiKtib 
On a imaginé les entr'aSes pour donner le 
temps aux Auteurs de prefler derrière le théâtre 
une intrigue qui ne pourroit qu offrir des Ion* 
gueurs & des détails minutieuj: : le poëtQ a donc 
le plus grand tort quand 5 n'employant pas àts 
moments bien précieux , il reprend au commen* 
cément d'un aâe la fable où il lavoir laiflTce à la 
fin du précédent. Le Public fait auffi liiauvais 
gré aux aâeurs qui l'ont abandonné pour rien j 
qu'il efl content d'euic quand- ils mettent le 
temps à profit ^ & que Tintrigue va toujours £0$ 
train. 

Dans les Femmes /aimâtes , Clitandre^z prié 
Bélifc de protéger l'amour qu'il a pour Henrletteé . 
Bélift^ malgré tout ce qUe Valerc a pu lui dire^ 
fort très-perfuadée qu'il eft amoureux d'elle , & 
non de Henriette. Alors il dit : 

Diantre (bit de la folle | avec iès vidons f 
A'-t^on rîen vu dVgal à fes préventions \ 
Allons commtttre un antre au (oin que Ton me donne « 
£t prenons le fecours d'une ikge perfonne^ 

Il eft clair que Clitandre ne quitte le théâtre 
que p6u£ agir pendant qu'il fera loin de nous. 

^ A R I s T 1 9 quittent Clitandre <^ tut parlant encore^ 

Oui; je vous porterai la réponfe aii plutôt i 
J'appuierai , preflcraî , ferai tout ce qu'il faut. 
Qu'un amant, pour un mot, a àt chofes à dire, 
£t qu'impatiemmeat il veut ce qu'il defirel 

Nous n'avons pas à nous plaindre de Ctitandreé 
II n'a pas été oifîf pendant fon abfence ; & fi 
• rintrigue n'a pas fait grand chemin depuis qu'il 
#ft parti^^ elle eft toujours plus avapcée. 
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' îl ne fuffit pas qae l'entr*a£le foit employé j 
te qui occupe les auteurs pendant fa durée doit 
encore ^ de coûte néceflité > tenir & fervir à la 
machine générale ; fi non c eft un défaut eifen*^ 
tiel. 

Dans l'exemple aue je viens de citer « ce que 
fait Clitandre > tient & fert à la machine gêné-* 
raie , puifqu'il prie 1 oncle de fa maîtrefTe d'être 
favorable a fon amour ^ & que c'eft en confé- 
quence de cette prière ^ qn'JlriJle agit & fait le 
dénouement. Cet entr'acie eft donc bon; &• 
par la même raifon ^ celui que je vais citer eft 
mauvais. 

L'AVARE* 

A C T E I. S c à N I X. 

» 

H A H ? A G O 1^4 

U rtitn vais faite un petit tour en ville» Si reviens cout* 
à*riicure. 

Cette promenade reitlplifa donc Ventr*a3e. 
Eft-èlle utile a ta pièce ? fervira-t-elle a peindre 
k caradère d^ Tavare ? rien de tout cela. Elle 
fervira à remplir un enc/aSe j fur lequel il eft 
bien aifé de prononcer. Reprenons la compa-^ 
raifon du peintre avec le poëce dramatique. 

Un peintre habile offre aux yeiix le beau côté 
de fon modèle &c les traits les plus propres à 
frapper les connoifleurs , à faire reffortir l'or- 
donnance de fon tableau > à en caradlérifer cha* 
que partie & l'enfemble : un Auteur ingénieux 
met en aftion ce qu*il croit plus digne d être 
offert aux yeux du fpédateur , de captiver plus 
agréablement fon imagination ^ de concourir i 
Tome t Q 
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la beauté des fcènés , de la pièce ,* & jette dans 
les entr^aSes les redites qui leroient eiinuyeufes 
à entendre , & les parties de 1 aâion dui ne fe- 
roient pas agréables à voir \ par confequent on 
ne fauroit trop louer la prudence des poètes qui 
placent derrière la toile les déclarations amou- 
reùfes^ quand elleis doivent être fades » les col** 
lations , les donations , & mille autres refTorts 
très-nécel&ires à la comédie, mais très- en- 
nuyeux à voir. D'un autre coté , on ne peut trop 
critiquer les Auteurs , ou du moins les plaindre , 
quand ils écartent de la fcène des cnofes qui 
teroient beaucoup plus d'effet que tout ce qu'ils 
mettent en aâion. 

Je ne faurois comprendre pourquoi tous les 
Auteurs qui ont mis. des joueurs ou des joueufes 
fur le théâtre , ne les ont pas faifis dans le mo- 
ment où ils ont les yeux nxés fur une carte qui 
décide de leur fort & de celui d'une famille 
entière , leur joie ou leur défefpoir peindroit. 
leur paflion avec les traits les plus énergiques. 
Le moins excufable de tous les Auteurs eft celui 
c u Joueur Anglais. Quel effet n'auroit pas pro- 
cuit fofi BéverUy ^ s'il nous l'eût fait voir dans 
rinfâme tripot où fa fortune s'engloutit , & 
entouré de tous les frippons qui fe la partagent ? 
Quel tableau vigoureux, fur- tout dans un pays 
& fur un théâtre où de prétendues convenances 
n'étouffent point le talent ! 

Quelques légiflateurs dramatiques ont pouffe 
I lus loin le parallèle de la peinture & de la 
I oéfie. « Âinii que l'art du peintre , difent-ils > 
99 confifte à fink fi bien ce qu'il montre , qu'on 
f» devine ^aifcment ce qu'il cache :'de mciiie le 
» pocte doit travailler avec tant d'adreffe > que 



>) les chofes repréfentées fur la , fcène faflTenf ' 
I» deviner' ce qui fe palTe derrière la toile »« 

Je ne fuis pas de cet avis. S'il eft de ladrefTe 
du peintre , en mé peignant un beau bras , de 
ménager fi bien les contours de la partie vifi« 
ble , que je croie voir celle qui ne Feft pas. La 
perfeâion de Kart dramatique exige au contraire 
qu'un Auteur ne me prévienne jamais bieiï clai- 
rement fur ce qui arrivera dans Vencr'acie ; cqH 
le moyen de me faire défirèr plus ardemment 
Taâe fuivant » & le moment qui m inftruira de 
ce qui s'eft pallî derrière la toile. 

L'Abbé à^Aubignac prétend qu'on doit me* 
furet la longueur des entr'a3es au temps dont 
les a£keurs ont befoin pour exécuter ce qui eft 
fenfé fe paflèr derrière la fcène. 11 s'enfuivroic 
de cette régie que le cinquième ade de la Métro- 
manie ne devroit commencer que cinq ou fix 
heures après le quatrième , puifque dans Tin^ 
tervalle la plupart des adeurs quittent la cam^ 
pagne où ils font , viennent à Paris voir jouer 
une pièce > & retournent à la campagne. M% 
l'Abbé a pris fort heureufemeqt la peine de fe 
combattre » en difant « que le fpedatcur fe 
S) fait illufîon , & qu'il aide lui-même au théa- 
j) tre à le tromper j>. 

Un Auteur /entraîné par le défîr de créer & 

de franchir la barf ier<^ ordinaire , a imaginé de 

; remplir les entfacles par des pantomimes. Si 

cette nouveauté peut contribuer à la gloire de 

; notre théâtre, ^il faut l'adopter. Si a» contraire 

1 «lie doit fervir à égarer Thalie , i précipiter fes 

I pas vers la barbarie , on ne peut trop s'éleveï 

contre l'innovation , fans en lavoir mauvais gré 

à l'Auteur. Une noble hardieffe^ peut n'être pas 
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heureufe > & mériter des éloges > quand ramôuf ' 
feul des beaux arcs la produite > & non la forte 
préfbmption. i 

Je ne décide point fi les entr'aSes d'Eugénie ^ 
font bons ou mauves : ils m ont paru tout-â-fait 
hors de la nature & de la vraifemblance j & - 
d'autant plus dangereux que TÂuteur les pror 
pofe avec adrefle , & qu'avec beaucoup d elprit 
on peut non -feulement perfuader, mais éblouir 
les perfonnes qui ne veulent pas fe donner la 

freine de réfléchir y ou qui ont encore de meil- . 
eures raifons pour n'en rien faire. J'expoferai 
mes réflexions , avec la franchife & la potiteffe» 
que les gens de lettres fe doivent , Se les con- 
noiflTeurs jugeront. 

Voici ce que dit M. Je Beaumarchais : 
a L aâion théâtrale ne repofanc. jamais > j'ai ! 
s9 penfé qu on pourroic eflayer de lier un aâe 
» à celui qui le tient, par une adion panto- 
SI mime qui foutiendroit , fans la fatiguer , ! 
3> l'attention des fpetâateurs , & indiqueroit ce 
s> qui fe paffe derrière la fcène pendant Ven- 
» tr'aclé. je l'ai défigné entre chaque afte >>. 

L'Auteur a raifon ; Taâion doit toujours 
être en mouvement & lier tous les a£bes les 
uns aux autres : mais fi. on ne veut plus donner 
le temps au fpeâateur de fe délaUèr , & s'il 
doit avoir fous les yeux u'^ie aâion continuelle , 
pourquoi ne pas lui offrir la chpfe même qui 
l'intérefle ? 

Voyons: peut-être l'Auteur a-t-il lié fi inti- 
mement le jeu de its entr'aSès au drame , 
qu'ils en font inféparables : 
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EU GÉNIE, 

Drame en cinq actes j en profe. 

AvA'NT-SçâNE. 

Le Lord Comte de Clarandon voit dans le 
pays de Galles, Eugénie y fille du Baron Uartley ^ 
en devint amoureux , & s'infinue fi bien dans 
ieforit de Madame Murer y unit de fa maî- 
trette , qu'elle lui permet d'époufer fa nièce en 
fecret , même à Tinfu du père. ' Le traître Lord 
déguife fon Intendant en Miniflxe , feint de 
s'unir par un lien facré au fort à! Eugénie j fatis- 
fait fa pafiion , laifle la malheureufe Eugénie en* 
ceinte , Se part pour Londres , où le Baron le fuit 
bientôt avec fa fille & fa fœur , pour folliciter 
le jugement d'un procès. Ils logent tous dans une 
maiton que le Lord leur a prêtée. L'Intendant, 
^ui a joué le rôle de Miniftre , eft très-malade : 
il a des remords^ 

A C T E I. 

Eugénie eft affligée de n'avoir pas vu fon époux 
depuis fon arrivée , & d'apprendre que fon père 
veut la marier avec un certain Cowérly , à qui 
il a fait un dédit de mille guinées. Sa tante la 
rafliire fur cette doubte crainte. Les remords de 
llntendant font trembler le Lord ; il donne ordre 
à fon valet Drink d'arrêter toutes les lettres , 
en cas que l'Intendant écrive à Eugéni^ou à fa 
famille ; il fait fa vifite aux Dames. Le Baron le 
félicite fur un riche mariage qu'il va faire, à ce 
que dit toute la vilU. Le Lord nie , raflure 
Eugénie ^ & part. I*e Baron rentre dans fon 
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appartement. Eugénie & Madame Murer ^ l'y 
fuivenc . 

Jeu d*Entr*a3e* 

i 

«« Un domeftique entre. Après avoir rangé les 
•> (îéges qui font autour de la table à thé , il 
9* en emporte le cabaret , & vient remettre la 
>i table à fa place , auprès du mur de cÀté. Il 
» enlève des paquets dont quelques fauteuils 
9» font chargés , ôc fort , en regardant fi tout 
» efl: bien en ordre »• 

Ce jeu d*emr*acle remplit , je crois , très-mal 
les vues de TAuteut ^ il ne peut lier les deux 
aâes l'un à l'autre, parce qu'il n'y tient pas. Il 
n'indique pas ce qui fe fait derrière la fi:ène ; 
premièrement, parce qu*on n'y fait rien ; fecon- 
dément , parce que des tables » des paquets 3 des 
cabarets, &c.Tï*c>îTt aucun rapport avec les per- 
fonnages : par conféquent le jeu de Tentr'aâe 
ne fourient pas l'attention des fpeftateurs; au 
contraire , il les diftrait & les éloigne de Ibbjet 
principal. 

AC T E 1 L 

Le vieil Intendant écrit efFedivement à la 
tante. Drink arrête la lettre^ Le Lord , alarmé 
d'entendre par-tout parler de fon mariage , qui 
doit fe faire le lendemain , vient ordonner i 
Drink d'écarter tous ceux qui pourroient en inf- 
truire la famille à'Eugénie j far-tout le Capi- 
taine Cûwerly ; c'eft précifément lui qui arrive 
le premier > il afliire que le fatal mariage fe 
conclut ince{l[amment. Il dit enfuite avoir vu au 
parc Sir Charles , fils du Baron , lequel s'eft 
battu avec fon Colonel, On a écrit au père qii^. 
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c€ Colonel pourroit bien faire aflàflîtîer fon 
fils» Sir Charles ne fait pas fon père à Lon- 
dres \ le Capitaine promet de lamener le len- 
demain. 

Jeu d'Entr'aSe. 

•« Betty, fort de la clfambre à^ Eugénie^ ouvre 
M une malle , & en tire plusieurs robes 1 une 
» après l'autre , qu'elle fecoue , qu'elle déplifle 
» 6c qu'elle étend fur le fophadu rond du fallon, 
3) Elle ote enfuite de la malle quelques ajufte* 
M ments & un chapeau galant de fa maîtrelTe , 
SI qu'elle elTaie avec complaifance devant une 
» elace , après avoir regardé fî perfonne ne petit 
» la voir. Elle fe met à genoux devant une féconde 
j> malle j & l'ouvre pour en tirer de nouvelles 
SI hardes. Au milieu de ce travail j Drink Se 
» Robert entrent en fe difputant : c'eft-li Tinf- 
» tant où l'orcheftre doi^ ceffer de jouer, & 
M où l'afte commence s». 

Cet entr*aSe féconde , je croîs , auffi peu que 
le premier l'intention de l'Auteur. Des robes, 
un chapeau à l' Anglaife très-galant , loin de fou- 
tenir l'attention des fpedateurs fur les malheurs 
à' Eugénie ^ & de lui faire partager les pleurs 
qu'elle eft cenfée répandre derrière le théâtre , 
peuvent faire penfer au contraire que, pour fe 
confoler , elle va faire fa toilette, & courir les 
ailemblées ou les bals. 

A C T E I I I. 

Eug/nie révèle fon fecret à fon père : il eft 
furieux ^ il lui pardonne enfuite dès qu'il la fait 
enceinte j mais on apprend dans Tinftant que, fon 
mariage n'eft que fimulé^ On découvre toute$ 
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les p^fidies du Lord*, Le Baron fore au dé£^ 
poir. Eugénie eft anéantie. Madame Murer ^ fii- 
ne ufe » s écrie , après avoir rêvé un niomenc: 
f^engeance j Joutiens mon courage ! je vais écrire 
moi-même au Comte. Viens . . t traître ! tu paier^Ui 
cher les peines que tu nous caufes ! 

Jeu d'Entr'açles 

ce Un domeftîquç entre , range le fâllon, 
>> éteint le luftre & les bougies dç Tapparce- 
» rtient. On entend une fonnette dans rinté- 
f> rieur : il écoute , & indiqiie j p^r fon gefte , 

V que c*eft Madame jHurer qui fomie. 11 y 
.j court. Un montent après il repaffe avec uni 
I» bougeoir allumé ^ fort par la porçe du vefti^ 

V bule , & rçntre fans lumière , fuivi d^ plu-r 
»y iieurs domçftiques auxquels il parle bas ; & 
i> ils partent tous à .petit bruit çhe;s Madame 
9> Murer j qui eft alors çenfée leur donner fts 
99 ordres. Les valets rçpaïTènc daris le fallon, 
» courent dehors par le veftibule , & rentrent 
f> chez Madame Murer par Iç même fallon > 
») armés dç couteaux dç chafle , d'épécs Se de ! 
M flambeaux non allumés. Un moment après 
%i Robert çntre par le veftibule , une lettre à 
» la main , un bougeoir dans lautre : comme 
>> ç'eft la réponfe du Comte de Clc^randon qu'il 
M rapporte, il fe prefle de palTçr chez Madame 
j> Murer pour la lui remettre. Il y a ici un petit 
» intervalle de tçmps fans. mouvement, & Iç 
f> quatrième adlç commence ». 

Malgré les foins que l'Auteur prend tj expli- 

3uer cette pantomime, on a de la peine a la 
^ eviner à la ledure; par conféquent le travail 
du Public doit être bien plus pénible aux repré- 
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fetitacions : & ccpn'eft pas le moyen de le délafler. 
D'ailleurs fî les geftes , fî les paroles de Madame 
Murer , n'ont pas indiqué fumfamment fon dé- 
pit &^es defleinsTelle a tort j & TAuteur a bien 
plus de tort encore d'avoir préféré aux coups de / 

pinceau frappants qu'auroit pu donner un pet- 
ibnnage intéreflfe à Taétion, des traits informes 
tracés par des pcrfonnages tout-à-fait fubalterhes. 
Si , au contraire , Madame Murer a afTez bien 
peint les tranfports qui l'animent , & fa réfo- 
lurion violente , pour qu'on tremble de voir 
exécuter l'indigne alfaffinat du Comte , pour- 
quoi nous rendre la mètne idée dans un taoleau 
plus foible ? 

ACTE IV. 

Le Lord , venant au rendez-vous que Madame 
Murer lui a donné , délivre le freie A* Eugénie ^ 

3ue fon Colonel faifoit aflaflîner. Il le conduit 
ans un f^Uon obfcur , où il lui dit de l'attendre. 
Madame Murer donne des ordres tout bas pour 
qu'on entoure le Lord quand il fortira. Sir 
Charles eft alarmé : fon père paroît y il lui met la 

i>ointe dç fon épée fur le cœur , & le menace de 
e tuer s'il fait un pas. Des domçftiques viennent 
^vec des flambeaux : le perê & le fils fe recon^ 
noilTent ; tout eft découvert : Sir Charles rend 
au Lord ce qu'^1 lui doit , en le débarraflant 
des affaffins a gages de la tante. Eugénie fe 
ttouvç mal j on l'emmetie : fon frère jure de la 
venger, ^ 

Jleu d^Entr^acle. 

C4 Betty fort dé l'appartement à' Eugénie ^ 
s> très -affligée , un bougeoir à la main j car il v 
.»> eft pleine nuit. Elle ya chez Madame Murer ^ 
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m Se en rapporte une cave à flacons, qa*ell( 
» place fur la cable du fâllon j ainfi que fa lu- 
j» miere. EUç ouvre la cave, & examinée ce( 
99 flacons, font ceux qu'on defhande. Elle porc< 
9> enfuite la cave chez fa Maîcrefle » après avoir 
» allumé les bougies qui font fur la cable* Un 
\ » inftant après le Baron fort de chez fa fUle^ 

» d un àir pénétré » tenant d'une tnain un bou- 
» geoir allumé » & de l'autre cherchant une 
» clef dans fes gouflècs : il s'en va par la porce 
» du veftibule qui conduic chez lui , & en re- 
» vient prompcemenc , avec un flacon de fel { 
qui annonce qn Eugénie eft dans une crife 
:eufe. Il centre chez elle. On fonne de l'in* 
»"cérieur ; un laquais arrive au coup de fon- 
» nette. Beuv vient de l'appartement de (a mai- 
M trèfle en pleurant , Se lui dit tout bas de refter 
»> au fallon , pour être plus à portée. Elle fort 
M par le veftibule. Le laquais s aflîèd fur te ca- 
» napé du fond , & s'étend en bâillant de fati-> 
»> eue. Betty revient avec une ferviette fur fon 
» oras y une écuelle de porcelaine couverte à 
» la main ; elle rentre chez Eugénie. Un mo- 
n ment après les adeurs paroiflent ; le valet fe 
9} retire , 8c le cinquième ade commence. U 
3> feroit aflez bien que l'orcheftre y pendant cet 
)> entr'aàe j ne jouac que de la mufique douce 
»> & crifte , même avec des fourdines , comme 
9> fi ce n'étoit qu'un bruit éloigné de quelques 
9> maifons voifînes : le cceur de tout le monde 
» efl trop en ,prefle dans celle-ci , pour qu'on 
9> puifle fuppofer qu'il s'y fait de la muflque yu 
Je crois que pendant cet ent/aSe le fpeda* 
teur ne devroitpas être occupé de la fanté d'Eu^ 
génie j mais de la vengeance que fon fre^e a 
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|)rojeccée > de fes fuites , & ce que j ai dit con* 
tre Vemr'aQe précédent peut fort bien s'appli- 
quer i celui-ci., auquel je trouve plus de dé- 
fauts qu'à tous les . autres , puifqu'il péchje da- 
vantage contre la vraifemblance. £ft-il naturel 
que des domeftiques^ alFeâçs du 'malheur de 
leur maîtreHe , éc qu'un père craignant pour 
les jours de fa fille , obfervent exaâiement lés 
loix de la pantomime ? Que leurs craintes , leur 
défefpoir Hit leur arrachent pas quelques mots 
entrecoupés , & qu'ils s'en tiennent conftam- ^ 
ment à des geftes dont chacun detnande uj9 com* 
naentaire. 

Dans le cinquième aâ:e , Milord reconnoîe 
fes torts , épouie Eugénie : tout eft réparé : la 
pièce eft applaudie , & le mérite. Mais il n*eft 
queftion ici que des entr'aEles en pantomime. 

Dans les chœurs des Anciens , un peuple 
laffemblé, &c refpedable par conséquent , invo- 
quoit les Dieux pour un héros , rétraçoit fes 
malheurs au fpeûateur , ou faifoit envifager 
ceux qui le menaçoient encore. Les paroles ac- 
compagnées de geftes expreflîfs , une mufique 
analogue au fujet , s'emparoient de l'ame du 
fpeâateur. Dans les intermèdes de nos pères ^ 
les airs les plus flatteurs , les danfes les~ plus vo- 
luptueufement caradérifées amufoient agréable-» 
ment. Nous avons banni avec raifon les chants 
& les danfes , pour livrer en entier la fcène 
aux feuls perfdhnages qui concourent à ladtion , ' 
& pour ne nous occuper que d'eux. Irons -nou5 . 
les remplacer par des mines , des grimaces ? 
lîon ians doute. Je puis me tromper ; mais je 
crois que de pareils entr^aâes j s.'ils font adop» , 
té$ j> précipiteront la chute de notre théaorc/ 
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CHAPITRE XL. 
De la Cradation, 

jL L ne fuific pas de mettre de belles chofes dans 
une comédie , il faut les placer avec'gpût , & de 
façon que les premières n'enchérifleht pas fur 
\çs fécondes , les fécondes fur les troiuèmes , 
ainfî du refte. Si la gradation eft néceflaîre juf-^ 
ques dans les mots , fî un poète ne mec jamais 
aHons après volons j s'il ne dit pas je vous' aime 
après je vous adore j parce que la féconde ex- 
preflion eft plus foible que la première ; à plus 
forte raifon doit-il avoir le foin de graduer fes 
moyens Se fes fituations , de façon que l'admi- 
ration du Public croiffe fans ceflè. Telle pièce 
n'a dû fa chûtô qu'à un commencement trop 
beau. 

On critique avec raifon les fcènes dans lef- 
quelles les valets parodient leurs maîtres. Indé- 
pendamment de la langueur qu elles amènent , 
en offrant deux fois la même fituation , un de 
leurs grands défauts eft de pécher contre les ré^ 
gles de la gradation. Comment pourroit-on s'in- 
térefler pour l'amour fubalterne ôç groffier d'un 
valet &c d'une foubrette , qui ne fait pas marcher 
l'aftion , lorfqu'on vient d être affeâic par la 
tendreHe délicate de deux jeunes amants bien 
nés , qu'on défire de voir heureux ? La fcène de 
Marinette & de Gfos René qui , dans lé Dépie 
amoureux j fuit celle à'EraJte & de Lucinde, 
eft dans ce cas. 
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: Baron a évité , dans fon Homme à tonne for^ 
tune j le défaut que nous venons de reprocher à 
Molière, lucinde eft éprife de Moncade ; on cher- 
che à lui.perfuader que fon amant eft un per- 
fide : pour le lui prouver , on dit à Moncadc < 
qu'une belle dame eft charmée de fon mérite , 
qu'il aura une converfation fecrete avec elle , 
s'il veut fe laiffer conduire dans fon apparte- 
ment les yeux bandés; il y confent, & affigne 
le Iftu où on le trouvera. Son valet , jaloux de 
tâcer d'une bonne fortune , prend un habit de 
fon maître , fe rend au lieu ailîgné , & fe laifTe 
conduire en Colin Maillard chez la dame , qui 
eft Lucinde. On le reconnoit , on lui donne des 
coups de bâton ) oh le garde à vue ; on va cher- 
cher Moncade j qui paroît un inftant après > 
Ëtifle voir toute fa perfidie & perd fa maîtreffe. 
L'une de; ces deux fcènes eft la parodie de l'au- 
tre , elles offrent à-peu-près la même fituation ; 
mais celle du. valet;, ne fait plaifir que parce 
qu elle eft la première : qu'on eflaie de la tranf- 
porter après celle du maître , le Public fatisfait 
lur cç qu'il défiroit fa voir , la trouvera froide > 
inutile , par conféquent mauvaife. 

Il s'en faut bien que Bâton ait toujours eu 
cette adrefle. Et dans le mcme ouvrage , la fcène 
de toilette que Pafquin fait en préfence de 
Manon j eft bien inlîpide après les fcènes de 
toilette de Moncade. On y rit, me dira-t^on ; 
oui ; mais c'cft de voir Pafquin mettre fes deux 
pieds fur la table, pour poudrer plus commo- 
dément fa vilaine perruque ; &c l'on applai/dit 
; à l'afteur en critiquant l'Auteur. Un comique 
doit ménager des jeux de théâtre aux comédiens ». 
fans compromettre fa gloire. 
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Ce que nous venons de dire fur la gfadatlôi 
des ficuacions , nous épargnera la peine de nou! 
érendre for celldVies moyens , & nous corn-*] 
prendrons aifément pourquoi Moiute ^ voulani 
renvoyer fon Pourceaugnac i Limoges , le fail 
d abord pourfuivre avec des lavements , lui fuf 
cite enfuice des créanciers ^ plufieurs femmes A 
des enfants ', Se finit enfin par lui faire craindra 
d être pendu. S'il eût commencé par le demiet- 
moyen j les lavements , les créanciers , les rem-* 
mes , les enfants n auroient produit aucun effet > 1 
ni fur le héros de la pièce » ni fur le Public. On' 
joue tous les jours fur notre théâtre des pièces^ 
où la gradation des moyens n'eft pas obfervce.' 
La première qui s offre à ma mémoire eft le J 
Rendez-vous j comédie eh un aûe & en vers ,' 
de Fagan. [ 

Un vieillard meurt dans une ville de Breta- 
gne j il laiffe Galère héritier j & LuciU j jeune 
veuve , légataire. Kalere quitte Paris pour aller 
recueillir la fucceffion , termine fes affaires , eft . 
prêt à revenir dans la capitale , quand fon valet 
Crifpin ^ 6c Ufcttc , luivante de la veuve , 
amoureux Tun de l'autre» forment le deffein' 
d'unir leurs maîtres. Pour cet effet > Cri/pin dit 
à Falerc que Lucile eft folle de lui , & qu'elle 
s'eft trouvée mal en apprenant qu'il devoit partir. 
D'un autre côté , lÀJctu afliire à la jeune veuve 
ue Valtrc eft épris de its charmes. Les fourbes 
ont fi bien que Lucih Se Valcre fe trouvent 
eniemble. La veuve fe plaint tout bas du filence 
de Valere j elle eft diftraite ; Crifpin faifit fa 
main & la baife. Lucile croit que Valtrc a pris 
cette liberté, & paroît contente d'avoir reçu ce 
témoignage de tendreffe. Uff moment après, 
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VaUre veut s éloigner fi Lucile ne s'explique; 
lifette le retient par fon habit ; il croit être 
arrêté par la veuve & refte. î-e moyen employé 
par Lyitte eft inférieur à celui de^ Crifpin j Se 
il paroîc d'autant plus faible que l'autre a paru 
plus piquant. 

Je ne parlerai point de la gradation des fcènes 
& des aâes , non qu^elle ne foit très - néceflaire ; 
mais puifque les fcènes né font formées que de 
moyens ôc de ficuations plus ou moins fortes » 
les aâes de fcènes plus ou moins remplies de 
ficuations Se de moyens ^ il me femble qu'ea 
graduant les moyens & les fituations > on a l'arc 
de tout graduer. 
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CHAPITRE XXL 

Des Unités. 

■ # 

j V^ N compte ordinairement trois efpèces d'«/ii- 
\té; unité de temps , unité de lieu > unité d'ac- 
tion. De cette dernière doit naître une quatrième 
unité très -néceflaire à la comédie» VunitéJCinr- 
tétez. Mais ce qui la regarde » trouvera fa place 
dans l'article de l'intérêt même. 

• 

De I* Unité de temps. 

Jrijlote j ce grand philofophe , fi fouvenr 

cité , fi fouvent commenté , a dit que la durée 

d'une action dramatique doit être renfermée dans 

le tour du foleiL Je ne fais s'il a pris cette règle 

Ichez fes^ prédécelTeurç , ou fi le bon fens feul la 
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lui a difbée ; il eft certain qu elle td excelleAffij 
On a beau dire que les Anciens étaient les An^, \ 
ciens , que leurs règles étaient ifonnes pour eux .' 
la raifon ne vieillir pas : fes loix ne p«rden( 
jamais de leur force : il eft du dernier ridicule 
de vouloir faire paflfer avec quelque ombre dô 
vraifemblance fous les yeux des fpeâateurs 
adèmblés pendant trois heures feulement » ce 
qui pourrpit s exécuter, à peine dans plufieurs 
années* 

Les Efpagnols j les JtaRens fe font moqués 
très -fou vent de cette règle; on voit dans leur 
théâtre des pièces qui annoncent un dérégle«> 
ment defprit inconcevable. Au premier ade^ 
un mariage fe fait j au fécond » le héros de la 
pièce naît ; au troifieme y il eft grand garçon -, 
au quatrième , il eft amoureux y au cinquième , 
il époufè utle jeune petfoilne qui , vraifembla^ 
blement , n'étoit pas née avant l'ouverture de la 
fcène. 

Lei Anglais > rient auflî de la ievérité avec ' 
laquelle nous reflferrons notre action. Dans le 
Mifanthrope anglais de M. Wichefley , le héros 
paroît , s'embarque , fait^ une campagne , ife- 
vient , &c tout cela fans que le fpeârateur ait 
changé de place» M. Wichetley devoit être dé 
Favis de quelques Commentateurs èiAriJiôtt^ 
qui entendent par le tour du foleil , le tour quU 
fait dans une année entière^ 

Caftelvetro &c Picolomini prétendent que paf 
tour du foleil on doit entendre le temps que U 
foleil éclaire notre horizon (i ). En ce cas , s'il y a 

(i^ Un ftlo vîaggîo dei foie fopfa iioftro ci&Isferîo... 



U Ë J5 U N î t i s» iJ7 

des poètes dans les lie^ux que le fôleil éclaire 
cinq à fix mois $ ils ont plus beau jeu que nous. 

J}*Aubignac paroït être de lavis de Picolo-* 
mini. Voici la raijTon qu'il donne» 

« Un pôcme dramatique , n^eft point dans 
» les récits y mais dans les aâions humaines » 
t» donc il doit porter une image fenfible. Or ^ 
n nous hê voyons pas que fégulièrement les 
«gommes agiiTent devant le jour y ni qu'ils 
i> portent leurs occupations au*deld ^é 

VÀbbé d*Aubignac peut avoir raîfon de vou- 
loir reflferrer la durée d'une aâipn ^ mais il a 
tort de nejpas permettre que les aÀions conii^- 
^ues fe panent durant la nuit : notre théâtre per-» 
droit une infini|^ de fort bonnes pièces. En 
Ibppofant â la rigueur que les aâions dé nuit 
sianquenLde vraifemblance dans la rue , Ta ctiti- 

?ue n a plus lieu lorfque la fcène fe pa(Ie dans 
intérieur d une maiion \ il éft très-ordinaire 
& très-vraifemblable qu'on y agilfe après I0 
ibleil couché. * 

RoJJi ne veut pas que l'aâiion théâtrale dure 
plus de huit ou dix heures. 

SealigcTy plus févère, n'accorde que fix oii 
huit heures. 

Je ferois encore plus rigoureux, & j'exigeroîs 
que l'aftion véritable ne durât que le temps né- 
ceflaire pouj: la repréfenter, à moins qu'il ne 
fôt indifpenfable d allonger ce temps polir faire 
des choies tout- à- fait utiles^à l'aétion même: 
MolicTc pouvoit fe difpenfer , je penfe , d'en-; 
Voyer dormir les perfonnages de Ion Malade 
imaginaire y entre le premier& le fécond aâes. 
Comme le fpeftateur ne doit être ocîcupé con-^ 
tinuellemént que de (îe qui tient à ladiorf y il 
Tome L R 
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eft crès-inmilç que nou» veillions M.Arganl U 
toute fa famille y pendant qu'ils dorment \ ieui 
fôiiïmeil ne fait rien à la pièce. 

De l'Unité de lieu. 

Arîflôte auroit'dû nous di£tet des loîx fur 
Vanité de lieui quelques Auteurs prétendent que 
ce. grand philofophe ti'cli ayant point, parlé , il 
neft jpas néceffaire de lobferver': en confé- 
qucucc ils ont pris pour le lieu de leur fcèfit 
une ville*, une province, un royaume. Los autres 
affûtent au coi:g:raire que ce fameux légiflateur 
a négligé d'établir des règles fur un fujet pareil, 
parce qu'il étoit impoifible d'y manquer de fbn 
temps j les chœurs qui nefortoient jamais de 
deflus le théâtre , fixoient néc^flaitement le lieu 
de la fcène , & màrquoiênt qu'il ne changeoit 
pcdnt. ' 

Sans nous eixib^rrafler ici des raifons qui 
ont occafîonné le fiferice è!AriJloie\ je porte 
(e procès devant lé trib'ui^l de la raifon. Elle 
cft le feul juge compétent, & je dis : La co- 
nlédie n'eft - elle pas foumife avec toutes fes 
parties aux loix de la'vraifemblance? Sans con« 
tredit, me dira- ton. Eh bien, eft-il vraifemblar 
bie qu'un machinifte puiffe en un clin d'oeil^ & 
d'un coup de f fflec , tranfporter les adeurs d*uû 
bout du Royaume à l'autre , ou , ce qui eft 
encore pis, attirer à la bienféance des aâeurs, 
pat la vertu de ce même fifHet , les villes & lès 
provinces dont ilsont befoin ? n'eft-ce pas vou- 
loir faire de nôtre théâtre une véritable lanterne 
magique? 

Les Efpagnols font ceux de^ nos voifins qui 
ont plus fouvent fait voyager leurs villes & leurs 
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iâeùrs. Nos premiers poètes Français étoiene 
aufli dans ce goûc-là ^ & les modernes ne l'one 
pas tout-à-fait perdu. 

Le premier ade du Démocrité ûmàurtux i de 
Regnard^ fe pafle dans un boisi & les autres à 
la Cour ; on dira que le bois où le Roi trouve 
Ùémocrite y peut n'être pas éloigne : d'accord ) 
mais les changements de décoration détruifent 
du moins rilludon, & c*eft un très-grand mal; 

Je ne dis point qu'un Auteur doive reflèrret 
fon aâion dans le' petit efpace que le théâtre 
nous prcfente ; tous nos théâtres , plus ou moins ' 
grands, font eenfés avoir l'étendue qu'un homme 
peut parcourir de l'œiL C eft à TAuteur à voir ^ 
en choifillant fon fujet , les différents endroits 
où fon aAion doit fe paffer ^ & à difpofer il bien 
fon terrein qu'il puifl^e les 7 marquer tous fans- 
bieifer la vraifemblance & l'illudon. 

Par exemple j dans //IrA^//^&: Gercrtidej l'Au- 
teur avoir oefoin dé faire paflTer fon adion 
pendant la nuit 5 tantôt dans un jardin obfcur ^ 
tantôt dans une pièce éclairée. Qu'a fait TAna- 
créon du iiècle ? 11 a fi bien tiré parti de fon 
(errein , que le théâtre repréfente un jardin em- 
belli d'un boudoir 5 mais placé de façon que le 
fpeâateur voit en même-temps ce qui fe paffi 
fur toute l'étendue de la fcène. 

De cette façon on ajoute à l'illufîon , bien 
loin de la détruire , comme le font toiltes ces 
murailles i ces villes qui difcaroifleric à volonté > 
ôa fe bâtiflent au coup de nfBet du mâchinifte , 
ÂÎnfi que les murs de Thebes au fon de la lyre 
^ Amphion. 

Les Auteurs dpvroient , â ce qu'il me fcmble , 
être moins prodigues de changements , nç fût- 
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ce que pour ne pas entendre le bruit défagréable 
d un inftrumenc fi ibuvent funefte. J ai affifté a 
la première1:epréfentacion d'une comédie , dont 
le luccès feroit peucrctre refté équivoque ; mais 
le machinlde lâche un coup de fifïlêt> un mau- 
vais pUifanc lui applaudie , le partetre l'imite , 
$c la pièce tombe. 

Au refte , quand )vai dit qu'on pouvait féparer 
te théâtre en piufieurs. parties iana blefTer runité, 
je n'ai pas voula confeiller d'y rapprocher des 
lieux trop diftants. Il Faut bien fe garder d'imitet 
Clavaru j pocte tragique : cet Auteur prétendit 
jauver le reproche qu'on faiibit à fes rivaux, eu 
mettant ces mots à la tète de fa tragédie du /ia- 
yijfemeni de Proferpinc :. 

« La fcène e(l au ciel , en la Sicile , Se aux 
)» enfers , où l'imagination du ledeur fe peut 
M repréfenter une certaine efpèce è^ unité de lieu^ 
>9 les concevant comme une ligne perpendicu- 
9) laire du ciel aux enfers ^>. 

11 ne faut pas , me répondrai- tron , donner aux 
Auteurs des entraves qui les empêchent bien 
fouvent damener de très-grandes beautés. Je 
répliquerai que c'eft en conféquence de ces 
entraves & de ces difficultés vaincues , que l'art 
de la comédie eft regardé comme le premier 
des arts. On pourroit appliquer à la comédie 
de à, toutes fes parties ce qu'on a dit des vers: 

De la contrainte rigoureufe 
Où refprk femble refTerré , 
U reçpit cette fprce heureufc 
Qui l'élève au plus haut degré*: 
Telle dans des canaux prcffée 9 
* Avec plus de force élancée^ 
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L'onde s'élève dan$ les airs : 
Et la règle ^ qui femble zu&èta , 
N*efl: qu'un art plus certain de pkire» 
Inféparable des beaux rers. 

Ce font les grandes difficultés qu'il eft beau 
de vaincre ; c'eft en triomphant délies que nos 
maîtres ont acquis àes droits à l'immortahté, 

. De r Unité de Fable on d'Jclion. 

Quelques Commentateurs ont entendu par 
Unité d'açiion y qu'il ne falloir employer pour le 
fujet d'une pièce qu'une aSion unique de l'un de$ 
princypaux perfonnages. Arifiott rie petmet d'en 
prendre qu'une feule dans la vie d'un homme ,. 
quoique cette viefoit remplie de faits brillants. 

Arïftote a raifon , s'il défend de rapprocher des 
chofes qui , vu l'éloignement du temps , ne 
peuvent pas fe lier avec vraiftmblance. Arljlote 
a tort 5 s'il ne permet pas de réunir des faits qui , 
quoiqu 'arrivés à un hpmme dans l'efpace de 
vingt ans , peuvent paroîrre lui être arrivés 
dans vingt-quatre heures. 

Sx Molière j par exemple, pour peindre fon 
Harpagon y avoir mis en même-temps fous les 
yeux du fpedateur, & les traits d'avarice de 
fon enfance , & ceux de l'âge oii i!*veut facrifiet 
fa fille à l'amour d'un homme qui la prend 
fans dot , cette efpèce de duplicité d'aftioh feroit 
choquante , parce que l'avarice d'un enfant eft 
tout-à-fait différente de celle d'un homme mûr. 
Maïs nous devons prodiguer les éloges à ce même 
Molière y lorfque , dans moins de vingt-quatre 
Heures 5 nous voyons fon héros refufcr lé 
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nérelTaire i fes enfants , confeitlec i Ton fils ^ 
qui fe trouve mat , de boiie un verte d'eau , 
parce que l'eau ne coûte rien } donner fa fille à 
pn vieillard , parce qq'il la prend fans' bien j 
cacher fon argent , piêiei ^ ufuie , ordonnée 
pn repas mefquin , donner onire qu'on ne ftotte 
pas fl:op les meubles de crainte de les ufer , & 
qu'on ne prellè pas trop les conviés de boire ; 
vouloir fe pendre s'il ne trouve pas la caQètte 
qu'on lui a volée, renoncer enfin a fon amour , 
& confentir i donner fa maîrrells il fon (ils , (i- 
on lui rend {on argent , Se Hon lui fait préfenc 
d'un habit neuf. Tous ces traits, s'ils n'arrivent 
pas i un homme dans l'efpace de vingt-quatre 
heures, peuvent cependant arriver , ians.cho-r 
quer ia vraifembUnce ; aucun ne jure avec 
l'âge , l'ccac & le caraÛ^re aûuel du héros. 

II en eft ainfi des pièces d'intrigue. Plus les 
rufes de rim^igant font multipliées, plus elles 
fo.nt honneur à HAuteur qui les a reunies, fi 
elles np bleflent pas l'unité de temps ^ i'««ife de 
iieu fie ï'unite d'a3ion. 

C'eft alTez parler de ce que les Anciens en- 
tendoient par unité' d'avion j & nous pouvons 
Jeur pppofer le femiment des modernes. Un 
drame pii l'unice d'acîion eft obfervée , eft félon 
jious une pièce dans laquelle il n'y a qu'une feule 
fable , une fe«le intrigue conduite p^r un feul fil 
principal. 

Les comédies à double adion ont trouvé dei 
parti (arts , ou dq moins d^s perfonnes qui ne les 
panniiTent poin( de notre Scène. Ritçabom eft de 
f e nombrp. Voici' ce qu'il dit : 

f«. Pour moi , je ne condamne poin; fout-à-r 
wt fait une aâion double j il p'çft pas ^UA^'h* 
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Il meot contre la vraifei^Wance que les perfon- 
» nages qui ont Wrt ^ï'^s deux actions , fe 
» trouvent fans fe connoître , & fans s'être 
s» jamais parlé, dans la mcme rue ou dans le 
3» même jardin ». 

Si Riccoboni n'avoir pas mis plus d'un fil , 
plus d'une itltrigue, plus d'une adbion dans fes 
pièces , il n'auroit fûrement pas fourenu une 
auflî mauvaife caufe, & auroit encore moins 
prétendu la défendre avec d'auffi foibles raifons. 

Les Tuileries , au moment de Ta promenade , ^ 
voient naître des paflîons , des fantaifies amou- 
reufes , de tendres caprices , des jaloufies ; voient 
lier des parties , achever des ruptures , commen- 
cer & finir des infidélités. Dira-t-on que ces 
divers intérêts qui fe croifent > n'en font qu'un ; 
que toutes ces aftions n'en produifent qu'une ? 
Entreprendta-t-on d'en faire une comédie ? Une 
pièce à tiroirs y j'y confens \ elle pourrbît même 
être plaifante \, mais pour une comédie en règle i 
j'en défie ; elle feroit déteftable. 

Riccoboni va parler encore : cl. Harpagon père 
» HElife Se amoureux de. Marianne y embraflfe 
>3 deux intrigues, l'une de J^alercy amant de fa 
SI fille, ,& l'autre de^^fon fils Citante ^ amoureux 
» de Afari<2/2;2e. Ces deux intrigues font légères, 
M parce qu'elles font fubordonnées au caraâère 
» principal de \ Avare qui les occupe & les fait 
» marcher; je conclus donc, que, loin deprof- 
» crire ces forres de fables ; on doit les adopter 
» comme des modèles , ou du moins tes citer 
M comme des modèles que l'on peut fuivre ». 

Riccoboni conclut mai ; fi des grands hommes 
ont fait des fables d^adion double , il ne s'enfuit 
pas qu'on dgive tçs imiter ou tes donner pouc 
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Imodèle. Molière çft certainement un homme de 
génie , perfonne n'cit^jsft plus perfuadé que. moi } 
cependant loin de donner pour modèle, dans jR>o 
^vare ^ Tintrigue du faux Intendant avec Elife y 
je foutiens qu'elle eft tout-à-fait cpifodique. 
Riccotoni aura beau ^ite c^t l* Avare embraflfe 
les deux intrigues , maavaifj? cxcufç. Une pièce 
dans laquelle un père auroitdix fill<^s qu'il rou« 
droit marier ou ne pas marier , félon leç c^pri* 
ces , pourrpir donc avoir dix intrigi;es ; & ces 
dix intrigues i»en feroient qu'une , pa|:ce que le 
caradère du père les embrafleroit toutes ? EncQjrç 
jine fois, mauvaife, très - niauvaife excuf(&. 

Deijx intrigues ne fon^ permîfçç dans une 
pièce que lQriqu*elles font î:ptalement unies, 
qu'elles font toutes les deux marcher le même 
intérêt , qu elles concourent enfemble au dé- 
pouepient , îî>èmç en fe contrariant; & pour 
pe pas npus écarter de Tobjet de çomparaifon , 
choifî p^r Riççohoni , fâchons diftinguer dans 
Y Avare deux intrigues , fans compter celle de 
l'Ijtiten^^nt : c'el): Tintrigue du fils , qui eft épris 
de Marianne i Se celle du père, qui aime la 
niênie perfonne. Si le fils réuffit , le père doit 
péceiTairçment échouer : fi le père vient i bout 
de fon dçRein > le fils eft perdu. Voilà deu« 
îhtrigiies fi pppofécs , & cependant fi bien liées 
enfemble , qu'elles fe donnent mutuellement 
du redore; que loin de détourner le fpeâateui: 
de l'intérêt qu'il reffent pour les jeunes amants^ 
• çlles l'augmentent en*fe croifant mutueJléuîent 
& en concourait à un feul dénouement. 

C'eft lorfque Molière fait des intrigues dod* 
blés dans ce genre, qu'il faut l'imiter. Il a diyC 
lui-même » 4^05 fçs Fcmm^ Savantç^ : 



Quand fur une pcrfônoe on prétend le téf^etf 
C'eft par les beawc cotés gu*îl lui ^uc reflèmhler; 
£c ce n*eft point du tçii.t 1^ prendre pour modèle; 
Ma focfir , que de ^ouâibr Se de cracher cpmme elle. 
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CHAPITRE XLïï. 
De V4motcr. 

X-i'A M op, Il «ft gbfojiimeni: péceATaire f«r la 
fcène co^iq^p. Piufieucs Écrivains ^ifym qu'une 
intrigifç ço^our^ufc ejl utiU aux pif ces d'intrigue , 
mais que les fables à caractère peinent fe pajfer 
d'un Jemblqble appui. Je penjfe f§rip^menc le 
contraire. Un caraâère ^ quel qu'il fpir , ne fe 
-démafque jamais fî bien que lorfquç Vamour le 
met ^n jeu, Ocez à Alçejh fa pafllpn amoureufê 
pour la franche coquette qui le domine ^ 6é 
nous ne le oonnpîcrons qu'a demi* N^ i^nàtz 
point Tartufe amoureux à'Elmire , il fera bien 
moins fcélérat j nous n'aurons point cette belle 
fcène y cette fcène divine dans laquelle fon 
amour U force à lever le voile qui couvre fon 
hypocriue > & nous ne verrons pas (puce fa 
noirceur. 

La piècç de caraâère qui paroîc, au premier 
coup 4'<bÛ > pouvoir fe pader plus facilement 
d'une iutrieue amoureuie , eft le Méchant ; 
mais les giçchancetés qu'un homme faic lâcher 
ment ^ I4 femme donc il eft aimé , & celles 
qu'il lui infpire , peignent bi^n mieux le^^plus 
j^^eux des cara^ères. 

On ppiyrfpic abfolunxent ctaicer ua cara£hère | 
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& bannir de la pièce toute efpèce d'intrigue 
amoureufe : mais pourquoi fe priver volontaire- 
ment du refTort le plus propre à mettre tous les 
autres en mouvement , à les lier avec facilité ^ 
i en rendre le jeu plus apparent , & à les met- 
tre fur-tout à la portée ae tout le monde , paif« 
que Vamour eft de tous les états. 

Ëtabliflbns bien au commencement d'une 
pièce Vamour de deux amants , faifons-en voir 
toute la violence , & fur - tout l'honnêteté » 
ifin d'intérelTer en leur faveur les cœurs nobles 
& fenfibles. Le public eft-il une fois inffcruit de 
la pureté ) de la vivacité de leur tendreffe , qu'ils 
cenent de differter fur leur paffion , qu'ils ima- 
ginent des moyens , ou qu'ils faflent. agir tout 
ce qui les entoure pour parvenir à l'hymen , 
objet de leurs vœux. Le fpedateur ne veut plu$ 
s'amufer de leurs fleurettes , il demande des 
incidents qui avancent ou retardent l'ihftant 
iieureilx. i 

Lexpofition une fois faite , une fcène pure- 
ment amoureufe ne peut qu'ennuyer le fpeâra- 
teur , & devient très - difficile à faire pour un 
homme qui connoît fon art. Que mettra-t-il dans ' 
la bouche de fes amants ? Des petits riess agréa- 
bles ? les ^liftoriettes les ont épuifés. De beaux 
fentiments ? les romans s'en font emparés. Des 
douceurs ? fommes-nous dans le fîècle des Céla- 
dons ? Des fureurs ? des emportements ? ils 
appartiennent à la tragédie. Pourquoi mettre 
nos amoureux comiques dans le cas de criailler 
fur la fcène , de s'y agiter , Se d'y parodier les 
fureurs d'Orç/?a / 

Il eft impoflîble à un Auteur , dans une fcène 
purement amoureufe, je m'explique;, de'pro^ 
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èaixe rien de piquant ^ à moins qu'il ne trouve 
des reflburces dans le libertinage de fon efprit, 
reflTources qui décèlent toujours la corruption 
du cœur , le dérèglement de Timagination ,** & 
peu de talent. Qu'on parcourre tous les ouvrages 
de Molière : quand une fois la fable de fes 
dratnes eft en train , il n'en interrompt jamais 
la marche rapide par la converfation de deux 
amants alfez défœuvrés pour faire des differta- 
tions fur l'amour ^ ou lorfqu'il a mis des fcènes 
fltnoureufes dans fes pièces , il a prouvé l'art de 
les animer. 

Dans le Dépit amoureux. , aâ:e IV^, Er/rfle & 
Lucile font une fcène amoureufe ; mais elle eft 
animée par le dépit de l'amante qui ne veut 
point pardonner à Erafie fes foupçons ; par le 
dépit de l'amant qui , aprè^ avoir demandé, ex- 
cufe de fon offenfe , eft fâché qu'on ne lui aç-^ 
corde pas un généreux pardon. Cette fcène ini- 
mitable çft encore animée par la vivacité avec 
laquelle les deux amans , aidés de Marinette & 
de Gros René ^ déchirent leurs billets, fe ren- 
dent tous les préfens qu'ils fe font fait*, & 
enfin par leur raccommodement , qui , venant 
immédiatement après leur démêlé , forme le 
contrafte le plus frappant, 8ç en mcme-tçmps 
le plus naturel. 

Tout le monde connoît V Ecole des Maris , & 
la belle fcène du fécond afte. Ifabelle & Fa^ 
1ère s'y déclarent la violence , la pureté de leur 
amour j de prennent <les mefures certaines pour 
le couronner ; mais tout cela fç fait en préfencç 
de leur tyran : voilà ce qui J'une fcène très^» 
prdinaire fait une fcène fublime, 

(fTanufc dit de^s douceurs à ElrfiW } naai^ no^$ 
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Vivons qaePamis écoute , Se nous (bmmes chail 
méjs de voie un fcélécat fournilTant des armei 
foncre lui^à chaque moi: qu'il prononce. 

Les icènes fitaïQureaies de Jup^crSc à-AIcmèné 
deviennent plaiftmes par la bonne foi d'^& 
mine , qui croit toujours parler à ton mari. 

Après ^voir admiré ladrefle avec laquelle Mo-^ 
litre fait difparoître des fcènes amoureufes , la 
fadeur ^ la mônoconte , oppofons-lui line de ces 
fcènes , où deux amans occupés uniquement du I 
plaifir de fe parler » iemblent faire aflâut d'ef* 
prit , s'attaquent & fe ripoftent avec des ma- 
drigaux , interrompent U marche de l'intrigue , 
la font oublier , font applaudis » & n'ont pas 
le fens commun. Je la prends dans V Homme du 
Jour , de Boi£y j pièce *on l'on voit d'ailleurs 
de grandes beautés. 

Le Marquis a vu iMcUe au couvent. Ils ont 
d'abord fenti. l'un pour l'autre le penchant le 
plus tendre. Tout d'un coup Forlis, père de 
Lucile j forme le defTein de la marier au Ba^ 
ron J 8c la confie , en attendant , à la fœur du 
Barop y qui loge avçc fon frère. Pendant ce 
temps le Marquis , qui ignore ce qu'eft deve- 
nue Lucile^ eft au déiefpoir : il la retrouve avec 
la plus grande furprife chez fon ami. Il feint j 
dé l'avoir vue au couvent auprès d une Demoi* 
felle dont il étoir aimé : il demande à LuciU 
s'il eft toujours payé de «retour : elle l'aflure 
qu'oui : ils fe difent mille chofes âatteufes. Le 
Baron exhorte LuciU à fervir l'amour du Mar^ 
quis y à fe charger d'une lettre pour fa maî-* 
trefTe. LuciU écnt en réponfe un billet fort ten-* 
dre , que le Baron furprend ; mais comme le 
billet çft encore fans adrelTe > le Baron q[pit 
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qu'il lui eft deftiné. Enâii les amants fe trou- 
vent feuls-^ ils fe font déjà répétés plufieurs fois ,' 
en préfence de leur ennemi commun , qu'ils 
s'aiment , qu'ils s'adorent : que vont-ils £e dire 
de plus* piquant ? que vont-ils projetter pour 
finire leur bonheur ? Ecoutons-les. 

Lb Makquis. 

Je puis enfin , au gr^ du penchant qui m^entrafnr; 
Vous voir de vous parier fœis témoins Se ùcns gétre. 
Que cet inflant m'eft doux ! j^e je fuis enchanté I 
Ce moment» comme moi, Tavez-vous fouhaité^ 
Vous ne répondez rien r ^ voctt cœiir fbupirel 

L U'c I L E». 

A peine à mes traniports mes fens peuvent fulHre : 
\.t difcours cil trop fbîble, 9c je- nVn puis former. 
. Marquis « me taire ainfi, n*eil;-ce pas m'exprimer t 

Jufques-là tout efl: dans l'ordre. LucUe > (ur« 
prife , charmée , ttoublée dé fe voir tête à tête 
avejc un amant , ne trouve point de tetmes allez 
forts pour s^xprimer jelle ne peut parler. Mais 
raiïurons-nous, le Marquis va. l'agacei^^ par'qiiel- 
que petite gentillefTe >. à laquelle eUe répoïidca 
lut le même' ton. ^ 

LbMa&quis, 

Oui » charmante Lucile ! il n*efl point d*éloquenc€l 
Qui vaille ôc perfuade autant qu'un tel filence. 

L U C I L l« 

Mes yeux femblentibrtîrd*une éternelle miit> 
Dans ceux de m*n< Amant an autre del mêlait; 

Ah I convenez que Lucile vient de faire un joli 
madrigal : que: vcmis* femble» dè^ lar pointe ? Lw 
cilc y oit le ciel dançileft^yottic d^fen amant! 
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Que cela eft tendre ! naïf fur-touc ! Patience 
lioos verrons bien autre chofe. Lucilc continue r 

Au feiil ion de fk voix mon cœur (è fené. renaître » 
Et ramodr près de lui me donne un nouvel én:e^ 

Que cette idée eft jolie ! Elle plaît tant i 
téucile y qu elle la répète dans les vers fuivans 3 

Mon ame n'écoît rien quand il étoir abfent } . 
Sa vue ds fon recour la cirent du héanc« 

Lb Marquis^ 

* 

Souffrez, daiis les craniporcs donc ifion ame eft preflî^e.^i 

Doucement , Monfieur le Marquis ; vattû 
amante eft en verve : elle vous interrompt pouif 
vous débiter encore quatre madrigaux dans tfn 
feul couplet* 

• 1 U C I t Éi 

l^on, fans voûs> foîn de vous »- je n*ai point de penf<^e^ 
Je fuîs flupîde auprès du monde indî£r<frenc , 
£t je n*ai de VtÇçtlt qu*àyec vous lèûie]||enc. 
Le mieti ne brille poînc dans une compagnie : 
Le fènciment Téchaufiè > dt non pas k faîilîe; 
w Celui que l'amour donne à deux cœurs bien ^pris »* . 
Eft le feul qui m'inipiie , & donc je fens le pri». 

Ce couplet répète trois fois l'idée du pre- 
Itiîef Vêts, te premief vers lui-même n'eft 
qu'une répétition de ce que Lucilc a déjà dit. 
Mais tout cela eft égal ; les jolies choies nô 
fauroient être redites trop fouvent. Scarron e^xà 
fe répète quelquefois dans fon Virgile travejlif 
dit fort ingénieufement : 

Le voici d*ane autre façon y 
,,Tam je iiiis joli garçom .,. , - i 
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Continuons , & prcparons-nèus â admirer un 
xondcau redoublé toutrà-fait charmant. 

LeMauquis. ^ 

Ah ! c*e{!: le véritable , de n*en ayons point d'autre ; 
Comme 11 fera le mien, qu*il ibît toujours le vôtre* 
Ne puifons notre e^rit que dans le fentlment* 
Vous m*aimez l 

L if (| ILS. 

Oui ^ mon cœur vous aime uniquement*» 

LeMarquis. ^ 

Que votre belle bouche encore le répète t 
Vous avez à le dire une grâce parfaite* 

L U C I L E. 

Oui « Marquis , je vous aime, & je n'aime que vous t 

Le Marquis. 
Et moi M je vous adore ! 

L U'C I t E. 

O retour qui m^efl.douxf 

Ce feroît un morceau délicieux dans un opé- 
ra; auflî Molière i Ta-t-il dérobé à BoiJJy^ foixante- 
fepc ans y avant la première^epréfentation de 
ÏUommc du jour j Angélique Se Cléantc le chan- 
tent dans le Malade imaginaire. 

Angéli que. 

Jt ne m*en défends point * dans cette peine extrême ^' 
Oui , Tircis , je vous aime. 

C L s A M T E» 

O parole pleine d*appas I 
Ai-je bien entendu l Hélas ! 
Redites-la» Pkilis, que je n*en douce pat^ 



Oui • iTircis > je tous aime» . 

C L t A M T s. 

De grâce , cncor , Philis* 
A^fi G iL i Q y ■• * 
Je v^us aiii^«|^ 

C L A A M T I» 

HecommcnceJB cent fois , ne vous en laflêi 9»» 

Akgsliqui. 

Je vous aime » je vous «me « 
Oui ^ Tircis > Je tous aime» 

Que fe difenc Lucilt Se le Marquis dans k 
fcène de Boijfy ? qu'ils s'aiment. Ils le Tétoient 
déjà dit d'une Htçon bieh plus piquante. Que 
projettent-ils ? que décident-ils? tien. D'ailleurs, 
quel amas de fadeurs ! Eft-ce ainfi que s'expri* 
ment deux amans jeunes > pa(Iionnés> que Va* 
mour réunit aptes une longue abfence , fur-tout 
lorfqu'ils ont tout à craindre. 

Que les Auteurs s'a|>pliquent donc à rendre 
leurs amants into^flants , à mettre loirs fcènes 
amocireufes en achon , 6c qu'étudiant l'arc in** 
concevable de Mvlicrc , ils apprennent à roue 
vivifier comme lui , & fur-tout à ne point af- 
fadir leurs pièees- en 'croyant les rendre tou- 
chantes; Combien de genis n'ont pas là moin- 
dre idée du vét4table intérêt théatnd! 



. ». 



CHAPITRE 



t i t"l H r i k î ii iyj 

ifc— — Il ■ " ■ ' [ ' ■■ ■ ■ '■ ■ ■< 

CHAiPIJRË XLÏIL 



De rirttétêi* 



L 



'iKTéaêt eft Famé de la pièce ^ fans lui 
un drame n^s fait que naître &c mourir. 

Les étrangers ont la hardielTé de reprocher 
à Mol'ure que fes pièces ne font pas 'intéref- 
fantes i j'avoue qu'elles pourroient l'être davan- 
tage y & nous verrons bientôt comment. Mais 
il leur fied mal de faire un pareil reproche au 
plus grand de nos Auteurs ^ tandis que les leurs 
ne font jamais intéroHàns qu'aux dépens de 
la vraifemblance , en entalfant .avec confuilon 
vingt évéuemens , en confondant le temps 
& les lieux j & fur-tout en mêlant le grotefr 
ique au terrible. 

pans le Mlfanihrôpe de Shakefpeare j Ttf 
mon y après avoir régalé fes amis » après avoir 
donné un bal à fes maitreflTes i fuit loin de fon 
ingrate patrie dans un défère » où il creufe fon 
tombeau* Ses malheurs l'ont aâbibli au point 
q^u'il n'a pas la force d'y defcendre j il prie Èvan^ 
dra , fà hdelle maîtrefle , qui Ta fuivi , de le 
précipiter dans fon.dernier afyle : il meurt. £vâ/z* 
dra^ au défefpoir^ s'écrie : attends-moi, TAi- 
mon 3 je fuis à toi ^ & elle fe tue. 

Cette pièce efl: fans cqptredit intéreirante ; 

mais le poignard à'Evandra ^ le tombeau de 

Thimon peuvent^ils s'allier à un bal , à un fef- 

un ? font-ils faits pour figurer dans k même 

Tome L S 
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pièce ? Non fans contredit 5 quoi qu en dîfe leu 
mauvais goût* j 

Nos comiques modernes rient de la folie de i 
nos voiii^s » ce n'eft pas fans fujet ; mais nos \ 
voifîns rient auffi quelquefois de nos produc- 
tions > & ce n'eft pas avec moins de raifon. 
Leurs écarts font du moitis les écarts du génie»] 
que lart n'a jamais maîtrifé. Les Anglais fur- 
tout font des faux pas en géants , & nous en*, 
pigmées. ^ 

Un petit amour larmoyant y fouveht inter- 
rompu par de fades plaifanteries , ou toujours 
dans la même fîtuation , depuis le commence-, 
ment d une pièce jufqu'à le nn, n'eft pas moins . 
ridicule dans la comédie , que l'amour tout«â* 
fait tragique mêlé par les Anglais au comique] 
le plus 1^. 11 annonce.un efprit bien plus foi- j 
ble , bien plus minutieux; il eft beaucoup moins i 
intéredànt , excepté pour des femmelettes , qui < 
ne demandent qu a pleurer , ou pour des jeu- . 
nés perfonnes à qui le mot d'amour , pro- . 
nonce fur un ton d'élégie , fait verfer des larmes. 

Je fais qu'il eft beau d'affedter le cœur dans 
une comédie ; qu'un Auteur doit s'étudier » 
rattacher , à TintéreÛer. Mais qu'il fe garde 
bien de le déchirer , ou de l'affadir : ces deux 
extrêmes font également blâmables. 

Le véritable intérêt comique prend plufieurs . 
formes : tantôt il^afFefte le coeur , tantôt il ne 
pique que la curiodté , mais de mille' façons ' 
diverfes, fuivant le génie de l'Auteur. 

Si je voulois ra^eller ici toutes les règles 
qu'il eft néceflTaire d'obfervcr pour être inté- 
reflànt y il faudroit revenir fur tous mes Cha* 
pitres : ce travail féroit ennuyeux ^ & encore 
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fos inutile. Un peu de réflexion prouvera qu'en 
pvicant les fautes , en imitant le^ beautés que 
l'ai indiquées > on fera infenfîblement tout ce 
|u'il faut pour être intéreflànt. Faites bien fé-- 
Rarement toutes les parties d'un ouvrage , liez- 
les avec art y l'enfemble fera néceffairement par- 
^t. 

Le moyen le plus fur pour intérelfer ^ eft 
ie ne faire aucune fcène de pure converfa- 
tion y de mettre dans chacune quelque chofe de 
nouveau , qui , en fatisfaifant en partie le fpeda^ 
teui y augmente fa curiofîté y lui fafTe défirer la 
fcène fuivante y Se l'attache fans relâche jufqu*au 
âénouement. Qu'on envifage ainfi l'intérêt co- 
mique y qu'un ne le cpnfonde pas avec l'intérêt 
ïragique,& l'on verra que Molière eft le plus 
Utachant des Auteurs. Je donne un défi aux 
A:uteurs les plus intéreflànts de tous les Théâtres, 
^ je leur fais l'affront doppofer à leurs chefs- 
1 œuvre , Pourceaugnac , bien entendu qu'on 
%ïi fupprimera les bondi Se les layemens , enfin 
bus les intermèdes y puifqu'ils ne font pas de la 

Eièce , & qu'on les a confondus à tort dans les 

A C T E I. S ce N fi II L 

Nous apprenons que Julie Se Erajlc s'aîmeht ; 
le père de Julie efl contraire à leur amour y il l'a , 
promife à M. de Pourceaugnac ^ Avocat de Li- 
moges , qu'il n'a jamais vu. On projette de rom- 
pre ce ridicule mariage à force de te urmentet la 
E retendu. On a mis ou complot un fubtil Napo- 
tain nommé Sbrigani j qu'on voit venir y Sc , 
qui nous apporte des nouvelles \ nous les attend- 
dons déjà avec impatience. 

S X 
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s c â N 1 IV. 

Le danger eft preiïant. M. de Pourceaugna 
fitrrive par le coche j heureufemenc Sbrigani 1 
fait déjà par cœur , & il a trouvé en lui u 
efpric tout-à-fait propre à être berné .: on ei 
horte Julie à feindre , à laifTer croire que M. d 
Pourceaugnac lui plaît beaucoup ; nous ne favon 

{)as pourquoi : tant mieux } nous en défirons plu 
a fuite , fur-tout lorfque nous avons vu M* d 
Pourccaugnac* 

S c à N 1 V. 

Les ris de la populace nous apprennent qm 
M. de Pourccaugnac eft un çrotefque perfon» 
nage : il ne nous fait pas languir ^ il paroîc > & ^ 
figure feule nous intérelTe en faveur de fon rival 
Sbrigani s'infinue peu- à -peu dans fes bonnei 
grâces;, en prenant fon parti contre la canaille 
qui le hue ; lui offre fes fervices , qui font ac- 
ceptés , & ils vont partir enfemble pour cher- 
cher un logement. V oilà déjà A/, de Pourceaur 
gnac en très-bonnes mains. 

S c â H B V L 

Eràfte paroît , feint d'avoir connu M. de Pouf' 
ceaugnac & toute fa famille à Limoges , l'oblige 
à prendre un logement chez lui. M. de Pour^ 
ceaugnac réfufe quelque temps , cède enfin aux 
inftances de fon rival , & va avec Sbrigani cher- 
cher fes hardes pour venir bien vice fe jetcec 
entre les mains de fes ennemis. Qu'en fera- 
c-on ? Je n'en fais rien ^ mais Erajle nous donne 



DE l'Intérêt. 177 

mde envie de Tapprendre , parce qu'il dit en 
iflànc la fcènc : 

!^a foi » M. de Pourceaugnac , nous tous en donnerons 
coaces les façons; les chofes font préparées, '& je n'ai 
*à frapper. Hola. 

S C è N 1 VII. 

/ra/le frappe : un apothicaire paroît. Nous 
01 prenons dans leur fcène , quErafie a fait 
>rr un Médecin de vouloir bien fe charger de 
auérifon d'un ,de fes parents qui eft fou y & 
ji ce prétendu parent eft M. de Pourceaugnac. 
Sis y ferions -nous attendus ? 

S C i N E VIII, 
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e Médecin arrive , dit que tout eft prêt pour 
guérifpn du malade ^ Se M. de Pourceaugnac 
vient bien vîte pour nous fatisfaire. Il nous 
de en effet de voir la figure qu'il fera en pré* 
ice de fon Efculape. 

5 c i^ K E I X. 

Era/ie dit à M. de Pourceaugnac qu'il eft 
jgé de le quitter , qu'il le confie à un 
ptne qui le traitera du mieux qu'il lui 
i poffible. Le Médecin répond que le de- 
I de fa profeffion l'y oblige. Pourceaugnac 
pd le Médecin pour l'Intendant d*Erafie , 
S prie de ne le traiter qu'en ami. Erafie 
, & le laide entre les mams de deux Mé« 

S c â N K X. 

fs deux Médecins confultent enfemblc fuc 

s , 
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la façon donc il faut traiter M. de Pourccaugna 
il apprend qu'on le croit fçu , il veut s échappe 
on le retient , & pour commencer à le régale: 
on veut lui donner quelques lavements : il prei 
la fuite. Voilà le premier afte. Les deux Méd 
cins ridicules , la légion de fei;ingues &Yd ap 
thicaires font tout-i-fait de Tintermède , c^mn: 
je l'ai déjà dit. ^ 

ACTE II. S c è N B I. 

Le Médecin dit à Sbrigani que le malde ; 
pris la fuite , mais qu'il va trouver le beamere 
Sbrisani annonce de fon coté qu'il va dre(Teiin( 
autre batterie pour rendre le beau-pere auffiilipc 
que le gendre. Remarquez qu'il a l'adrelfe dne 
pas nous expliquer ce quHl a deflein de fae, 
nfin de nous intérefler davantage à la fuite, j 

S c â N £ IL 

Le Médecin défend à M. Oronte^ de la 
de la Médecine , de procéder au mariage c< 
avec fa fille , qu'il n'ait auparavant guéri il 
Pourceaugnac. Le beau-pere allarmé, demj 
quelle eft la maladie de ion gendre : le Méd 
dit qu'il eft obligé au fecrer , Se le bon vieil 
refte perfuadé quç M. 4e Pourceaugnac a uw 
laine maladie. 

Sc^KB III. 

Sbrigani ^ déguifé en marchand Flama 
dit en confidence à M. Oronge j que lui & 
douzaine de marchands de fa nation anei 
avec impatience le mariage de M. de Pouri 
gnac ^ parce ^u'il a |»romis de les payer avl 
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jdot qu'il doit toucher. De forte que la préten- 
;due maladie & les dettes de M. de Pourceaugnac 
déterminent le beau - père à ne pas faire le 
^mariage, 

'f S C i N B I V. 

\. Shriganî fe défait vite de fon déguifement. 
P<Mrceaugnac le prie de lui enfeigner le loge- 
mot de M. Oronte y parce qu'il vient époufer 
faillie. Sbrigani feint d'être furpris; & après, 
s'^e beaucoup fait prier , & avoir cdnlulté 

^fqf long -temps une bague que Pourceaugnac 
liï donne pour l'engagervà dire la vérité , il lui 

■ a^ue que Julie eft une coquette achevée ; ce 

31 dégoûte le prétendu , parce qu*on aime à 
er le front levé dans la famille des Pourceau^ 
\ iac. Sbrigani le làiffe avec Oronte qui paroîr.. 
i firement tout homme qui aura remarqué l'arc 
J ec lequel l'entrevue à' Oronte & de Pour- 
Vignac efl: préparée , défirera ardemment de k 
oir. 

S c â N E V. 

L'entrevue de Pourceaugnac &c è* Oronte com-' 
lence à être auflî plaîfante qu'elle le promer- 
jit , quand elle eft interrompue par l'arrivée de 
luUe. Nous favons quels fonc fes projets, voyons 
elle les efFeâuera. 

S c i K B V L 

Julie feint de fe prendre fubitement de belle 
Ètflîon pour M. de Pourceaugnac j & de vou- 
[ir l'époufer malgré fon père j ce qui achevé 
b perfuader au futur que fa future eft xxnp, 
\rillardc* 

S4 ~ 
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S Ç à N B V I I, 

Orpnic (c Pourceaugnac reftent feuls fur I^ 
fcène. Pourceaugnac déclare a Orontc qu'il n*èft 
pas la dupe de les gripiaces , & qu'il ne veut pas 
(icheter chat en poche. Orontc lui déclare^qu'il nç 
yeup pas donner fa fille à un homme contre le- 
quel dçs marchands Flamands ont obtenu fen-r 
^ïence ^ & qui ^ de favcu même du Médecin y a la 
' pialadie que vous fave\ bien. Pourceaugnac eft , 
comme de raifon , extrêmement furpris de totit 
ce qu'on lui dit j il veut voir le Médecin Vépie. 
^ ^ la main y lorfqu'une femme viçnt , & au^* 
inente encore fon embarras. 

S ç â N n V I I L 

LucutCy jeune Languedocienne , accufe Povr^ 
çeaugnac de l'avoir abandonnée après laycir | 
époufée à Pczenas , & d'avoir eu plufieurs ei- 
fiints d'elle, Orontc j touché des plaintes <fc 
Lucette j pleure > & dit à Pçurçeaugnaç qu^il A 
un malhptinète homme. 

S c i K E IX. 

Une Picarde furvient , 8c fait le mçme repn» 
che à Pourceaugnac. Les deux épbufes difpuceit 
à qui fera pendre le volage époux ; & coûte 
deux , pour fe rendre plus intéreffàntes y appee 
lent les enfants qu'elles prétendent ^voir eus c$ 
Pourc^auguaç. 

S c â N B X. 

Une douzaine d'enfants paroifïènt , entoureftt 
Pourceaugnac ^ le pourfuiyent ^ en criant , papa j^ 



r 



jptfjE^tf. Oronte j indigné » ne fonge abfblumenc 
plus à lui donner fa hlle , & le livre au courroux 
de Luceite Ôc de Nérincj en les exhortant à le 
faire punir. Pourceaugnac ^ défefpéré i étourdi» 
anéanti » prend la fuite. 

S C i N E XI, 

Sbrlgani feul , nous dit qu'il a tout conduit ; & 
de crainte que l'intérêt ne s'endorme chez nous , 



qu'au pouît 
prçndra-t-il ? 



Scène XII. 



Pourceaugnac rejoint Sbriganij qui l'alarme 
en lui difant que la Juftice du pays eft févère 
en diable , & punit rigoureufemefit les hommes 
qui époufent deux femmes. Ils fortent pour aller 
confulter des Avocats , & l'ade finit. Les Avo* 
cats chantants , qui viennent fur la fcène , tien-» 
nent encore abfolument à Tîntermcde. 

A C T E II L S c i N I L 

• 

Sbriganî annonce a Erajfe que les chofes font 
en Bon train. Il dit à loreille à'EraJle ce qu'il 
faut qu'il fâfle pour finir dignement la comédie j 
ce qui n'augmente pas peu notre curiofîté. On 




S c i N E I L 

' Sbrlgani exhorte Pourceaugnac à ne pa$ fo 
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laifTer pendre , parce qu'on lai contefteroit ett^ ' 
fuite la qualité d'Écuyer. Il crain^ qu'on ne le 
reconnoiue , fort pour aller lui chercher une 

frande cocàe, & le laiflè à la merci de deus 
uifTes. 

S ♦€ è N B I I I. 

Les Suiffes font la partie d aller voir pendre 
un certain M* de Poureeaugnac qui a époufé 
deux femmes. Ils apperçoivent enluite le héros 
de la pièce ; ils feignent de fe méprendre à fon 
déguilement , veulent lui faire des careflfes , & 
lobligent à crier au fecours , parce que chacun 
d eux veut abfolument l'emmener padèr la nuit 
avec lui. 

Scène IV. 

Un Exempt paroît avec des archers y ils for- 
cent les Suifles à fe retiret. Poureeaugnac eft 
enchanté , quand il tombe dans un embarras 
bien plus grand. 

S c â N E V. 

' L'Exempt reconnoît la feinte dame pour ce 
M. de Poureeaugnac qu'il cherche &.veut le 
conduire en prilon. 

Scène VI. 

Sbrîsanî arrive , s'afflige de ce qu'on a re- 
connu ion ami , & propofe un accommodement 
à l'Exempt. Celui-ci ordonne aux archers de fe 
retirer. 

S c à N E V I L 

W, de Poureeaugnac gagne le frippon cf Exempt 
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à force d argent : le coquin de Sbriganî fait 
promettre à l'Exempt qu'il n abandonnera pas 
M. de Pourceaugnac; <\\i\Vs^Qn(\mz avec lui, 
& qu'il en aura grand foin , c'eft-à-dire qu'il 
ne le laiflera parler à perfonne qui puifle Tinf- 
truire des tours qu'on lui a joués. Voilà Erajic 
délivré d'un rival \ mais il n'eft pas heureux , 
il n'a pas le confentement à^Oronte. Comment 
faire pour l'obtenir ? Vous allez le voir , & vous 
ferez furpris. 

S c â N E V I I I. 

Sbrïgani j, voyant venir Oronte , feint d'être 
défefpérc , & lui annonce que Pourceaugnac 
enlève fa fille. Le père veut ^ire courir la Juf** 
tice après le ravifleur. 

ScInE DERNiiRE, 

Erafte ramené Julie ^ qu'il prétend avoir -re- 
tirée des mains de M* de Pourceaugnac. Un 
tel procédé touche fi fort Oronte , qu'il pro- 
pofe fa fille à Erajie j en augmentant fa dot 
de dijf mille écus. Erajie accepte, par rapport 
à M» Oronte , dont il eftj dit-il , amoureux. 

Si les prétendus rivaux de Molière me citent 
une' pièce plus attachante d'un bout à l'autre, 
s'ils me prouvent que le fpedateur y craint 
ou y defire continuellement quelque chofo de- 
puis le commencement jufqu'à la fin , comme 
dans Pourceaugnac j je confens à dire que Afo- 
liere n'eft pas intéreflant. Pour l'être , il n'eft 
pas queftion de donner de temps en temps des 
iecoufles violentes à l'ame; il faut s'emparer, 
dès le commencement' de la pièce , de 1 atten^ 
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non du fpeâaceur j 6c l'enchaîner à fon fujet 
jufqu'à la fin. 

J'ai die plus haut que' Molière eft le plus 
incéreflanCy ou le ^plus attachant des Auteurs 
comiques ^ tnais qu'il auroit pu l'être davan* 
tage* Je viens, je crois , de faire voir claire- 
. ment l'une de ces proportions; j*avois prouvé * 
la féconde dans deux ou trois articles difterents. 
Oterdes Œuvres de Molière les fcènes dans lef- 
quelles les valets parodient leurs maîtres , Se font 
lamour pour leur compte ; enlevez-en encore 
toutes les' aventures romanefques; faites que les 
fcènes du Mifanthrope tiennent Tune à l'autre , 
& foient enchaînées comme celles de Pourceau^ 
gnac y Molière deviendra tout-à-coup plus iur* 
téreflant du double. 

On penfe ajouter beaucoup à^Pintérèt d'une 
pièce en la rempIKTant de reconnoiffances : elles 
feront le fujet de 1 article fuivant. 



CHAPITRE XLIV. 
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Des Reconnoijfanccs. 



E s Auteurs comiques de tous les fiècles » 
de toutes les nations, ont tous fait des recon-* 
noiffances. Nos Modernes, extrêmes en tout , 
en ont mis plu(ieurs dans la même pièce ^ ôc 
parmi toutes , il s'en trouve une ou deux dignes 
de la comédie. Il faut donc , d'après ce calcul ^i 
qu'une reconnoijjance quelconque foit bien fa- 
cile à faire , &c qu'une bonne, reconnoijjance foie 
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un morceau bien difficile. Analyfons un peu 
celles des Anciens & dQs Modernes ; réfléchif- 
fons fur leur beauté , fur leurs défauts : & pour 
mettre quelque ordre dans notre . marche j di- . 
vifons-îes en trois claflès j fa voir , les recon^ , 
noiffances larmoyantes , les feconnoijjances c<>-. 
miques> Se les nconntijjances ei\ récit. 

Rtconnoljjojiccs larmoyantes. 

Autrefois un Auteur comique h'ofoît qu*eii 
tremblant rifquer une fituation larmoyante fur 
la fcène comique y à ^réfentV les larmes en font 
tout lornemenc. Si je demandois aux fanati- 
ques du nouveau genre ce qu'ils penfent des 
Tcconnoijjances larmoyantes , ils s ecrieroient ftt- 
remenc que rien n eft- plus beau , plus divin. 
Je ne difcutérai pas de nouveau les droits de 
Thalie > je nie contenterai de dire aux jeunes 
Auteurs , que fi dès reconnoijfances larmoyantes 
leur valent des âpplaudi(femens . momentanés ^ 
les reconnoijjances vraiment comiques , s'ils peu- 
vent parvenir â en faire , leur alfureront l'eftime 
de leur fiècle , & celle de la poftérité : iU n'onc 
qu'à chpifir. 

Quoi ! vous préférez , pour la plupart , un 
laurier -facile , mais de peu de dutée , à des 
palmes immortelles qu'il faudroiç mériter par 
de grands travaux ! Chacun a fon goût : je vais 
donc vous développer tous les fecrets de l'art 
qui vous féduit. Voulez- vous marchet fur les 
traces du premier comique larmoyant ? intro- 
duifèz , comme dans Mélanide , dans l'Ecolf 
des Mères j dans la Gouvernante ^ un perfon-^ 
nage fous un qom fuppofé , & vôtre génie aura 
fait dès ce moment tout l'effort néce^^ire pour 
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amener autant de rcconnoijfances qu'il vous plaira; 
Là Chauffée vous apprendra même à les varier. 
Il vous fera voir qu'un perfonnage peut fort 
' bien reconnoître dans une Icène , & être reconnu 
dans une autre. 

L'ÉCOLE DES MERES. 

Marianne croit être la nièce de M. Argant^ 
elle apprend qu'elle ne Teft point , & qu'elle 
paffè pour fa maîtrcffe. Elle crcftit effedivemenc 

3ue Âf. Argant l'a retirée chez lui pour la fé- 
uire. 

M. A B. o A « T. 

Je fuis moins aimlnel que ca ne Tofcs croire* 
i Sois inftruîce de ton état. 

Cette vive amitié , qui t*outrage de te blefle « 
IXrouvera dans ton ame un retour éternel : 
Apprends que toute ma tendrefle 
N*eil que de l'amour paternel. 
f Ah! •••• ma fille, 

Marxamhb. 

Qui r vous. • . mon père ? 
£h ! pourquoi fi long-temps me cacher mon bonheur { 

Pourquoi ? belle demande ! Le public s'eoi 
doute bien : 

ACTE V. ScàNE IX. 

Marianne apprend à Madame Argant qu^elle 
a été dans un couvent près de Poitiers \ elle 
y a connu fa fille > qui reflent une tendredè ex- 
crêiine. 

Madame A & G A H T« 
Eh I pour qui { ' * i'' 
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Mahiatiimb* 

Le demandez-vous l 
Pour une mère quelle adore* 

Madaine A & g A m T. 

Moi ! puîs-je mériter des fèncîmens fi doux { 
£lle ne m*a point vue encore» 

M A K I A M M E« 

Hélas ! pardonnez-moi. 

Madame A r. G A k T. 

Que dites-vous ? comment l 
EclairciQez en ce moment . 

Le myftère que vous me faîtes* 
Scrîcz-vous X ... Plût au Ciel î Dîtes-moi qui vous Ixt^;, 
Ma nièce. . • (î j*en crois des tranfports pleins d'appas 4 
Vous devez m'étrc bien plus chère ! 

Mariamiis. s'a^rochant» 

Votre cœur ne fe trompe pas. 
EmbrafTez votre £lle. 

Madame A r g a m T^ embraJTant fa fille qui fe jetH 

à fes genoux. 

O trop heureufe mère t 

Voilà, comme je lai die, un perfonnage qui 
reconnoît , & qui fe fait reconnoîcre enfuite ; 
ce qui eft très-bien varié , comme vous voyez. 
D'après cet exemple , vous pouvez edàyer de 
donner au public dix reconnoijfanccs dans une. 
même pièce. Dès que les aâeurs lui donneronc 
le fignal , en criant : Âh ! mon père ! ah ! ma 
£lle 1 ah ! ma mère l ah ! ma fœur ! ah ! mon 
frère ! ah ! toute la famille ! il pleurera d'une 
manière fort touchante. 



n 
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Je Youdrois qu'on pût introduire 2l\x% tepté» 
fentations de nos pièces mi-bromiques^ un écran-' 
ger qui ne iiic pas notre langue. Surpris y fans 
doute j de voir les aâeurs Se les fpeétaceurs fon-» 
dre toi^t-à-coup en larmes après avoir ri aux 
éclats , il demanderoit à fon interprête la caufs 
d'un changement auili fubit. C'eft , lui répondtoic 
celui-ci , qu'un père Se un fils viennent de fe 
reconnoître. L'étranger y réfléchiflant là'defTus i 
s'écrieroit sûrement : <^ Les parens font bi^' 
9> dénaturés en France ; un fils n'y reconnoît ja* 
)> mais fon père y ou un père n'y reconnoît ja^" 
>» mais fon nls y qu'ils ne pleurent & ne s^af- 
3> fligent l'un Se 1 autre. Ce qu'il y a de plus 
n^finguliGx^ a}outeroit-il , c'eft que tous CQUi 
99 qm les entourent font fi fenfibles à leur maU 
»> heur , qu'ils pleurent comme eux : cepen^ 
99 dant le Français eft naturellement un peu gaii 
« Comment accorder tout cela ? 3* 

Un Savant qui entendroit l'étranger > au-* 
toit pitié de fon ignorance , & lui explique* 
roit en beaux termes ce que c'efl que la joie , 
& quels font les différents effets qu'elle peuc 
produire : il lui démontreroit , après plufieurs 
dodes diflinâiions , qu'elle s'exprime également 
par les ris Se par ks larmes j mais que les ris 
étant devenus roturiers , une foie larmoyante 
a y fans contredit y un air bien plus diflingué# 
Alors mon hon;ime , aidé du fîmple fens com* 
mun, pourroit lui répondre y je penfe: « Puif-* 
99 que la fatisfaâion du cœur a deux façons de 
j> s'exprimer, gardez votre joie pleureufe pout 
M les pièces que je viens voir avec l'intention 
9» d'y pleurer j mais lorfque , fur la foi de votre 
n affiche > je vous donne^de l'argent pour rire»: 

^ régale2-moi> 



s 



^ 



t> I i îl E CO N il O I s s A N C E $. ig^ 

*> rcçalez-moi , je vous prie , d'un plaifîr qui 
^ foie gai , & qui ne reilèmble pas £ fore au 
^ chagrin m 

Recôrihoiffantès comiques. 

il eft fi difficile de rendre une retôhmiffknce 
bien comique , que le Père iie la bonne comédie , 
ïien â pas unô feule. Celle de l'École des Femmes 
n'eft ni comique ni larmoyante; mais elle eft 
bien froides. Lsl double ou là triple recohnoif- 
fance de V/ivare eft auflî d une tiédeur peu digne 
aflurément des beautés dont cette pièce four- 
mille» tout cda ne plrouVe pas qu'on né puiffe 
tenter d en faire de meilleures , & téuffir. 
Regnard n'en à-t-il pas une excellente dans fon 
t)émccrité amoureux , & qui* vaut elle feule 
toutes celles de là Chauffée. La voici : imitez* 
la , fi vous pouvez , ou n'en faites point, 

DÉMOCRITE- 

.A,CT E IV. Soi Ni VIL 

S f R A B O Mé 

Depuis quaml, s^ii vous plaîc, vivez-votts ians époatî 

Clsanthis, 

]!>epui$ près d& vingt ans }e goûte un fort û doux* 
J'avois pris un mari fourbe^ plein d'înjuflîces ^ 
Qui d*aucune vertu ne r^chetoît fes vices • 
Ivirogne » débauché » icélerat , ombrageux. 
l^our fa mort je faîfois cou& les jours mille vœux» 
£nfin le ciel plus doux j touché de ma misère , 
Lui fit naître en refpHt uti deflein falutaire » 
Il partit ) me laiiSant par bonheur fans enfans. 

S T & A B o N. 
Cï^eft tout comme chez nous» Pepuis le même temps ». 

Tome L ï 
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Infpîrc par le cîcl , je quittai ma patrîfr. 

Pour fuir loin de ma femme » ou plutôt ma furie; 

Jamais un tel démon ne fortit des en&rs, ^ . 

eVtoît un vrai lutin , un efprit de travers , 

Un vieux finge en malice , infolente , revêdbc , 

Coquette, fiuis efpri|C, mentcufc, pîgrîêche. 

A la noyer cent fois je m'étois attendu » 

Mus je n'en Sii rien fait de peur d*étre pendu. 

C X. K A K T H I S. 

Cette femme vous eft vraiment bien fobEgée I 

S ir B. A B o K. 

Bon t tout autre que moi ne Tei^t point ménagée j^ 
£lle aurok fait le faut. 

ClEAllTttlS* 

Et, de grâce» en quels Ticux 
Avicz^ous époufé ce cheM*oeuvre des cieuz ?, 

S T K A U OH. 

Dans Argos. _ 

CttAtitHiS'. ; 

Dans Argos! 

S T B. A/B OH. 

Où la fortune a-t-eÙe 
Mis en vDS mains Tépouz d*un (i rare modèle ^ 

C L B A H T H i s. 

Dans Aif os. 

Stb.aboh,« fori. , . 

( haut, ) 

Dans Argos ! £t s'il vous plaît, quel nôBi 

jPort(Wt ce chef ifpoux X' , 

Cx.BAM'ÏHlS. 

Il fe nommoît Straboi»* 

S T K A B OH. 

Strabon ! Haï ! „_ù 
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C t B A M T H I s» 

* ' Pourroic-on aum « fans. vous déplaire^ 
Satoir quel noai porcok cccce évou& û chère ? 

S T -& A B a M» . 

déantkis. 

ClBA. IITHIS» 

Cléuithls ! Ceft lui I 

S T 1. A 8 O N« 

Ceft eUe ! O Dleux^i 

Cliamthis* 

St» Craies A*efi dîfenc rien» mlSs je le^fens hlén mieux 
Au iaudain changement qui fe &ic dans mon ame« 

S T R A B .0 N, 

Madame 9 par hafard^ a'étes-Tous point ma femme ? 

C L B A » T H I s. 

ldonfîeur« par aventure, étes'^yous mon époux î 

S T R A 'B o M. 

Il fait que cela fôic^ car je fens que pour voCif » 
Dans mon cœur tout-à-coup « . ma flamme eft amortie « 
El fait en ce moment place à rantipattiie, 

Clbahtuis. 

Ah ! te voilà, donc * trakre! Après un fi long-temps» 
Qui c*amène en ces lieux î Qu*eft-ce que tu prétends l 

« « 

S T R A B »• 

^^en aller au plutôt. Que ma furpriiè eft forte I 
J>is-moi i ma chère enfant > pourquoi n^es-tu pas morte l 

Clbamthis» 

Pourquoi n>s-tu pas morte t Indigne, Ccfiétzt, 
Péferteur de ménage âc maudit renégat, 
Pgur tVracher les feux. • • • 

T X 



^ 
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S T E A B O H. 

( A fMTt. ) Ah ! doucement, N^adame. 

O pouYoir de Thymen ! 4ael ixtour en mon ame ! 



l^LBANTHIS, 
n • 

Que je le hais t 

S T & A B o H. 

Qu*elle eft laide à préftnc . 9c qu'elle a Tait mauvais J (i) 

Ceux qui voudront voir comment la Chauffée 
faifoic fes reconhoiffances j lôrfqull ne les mon- 
coic pas fuf le ton larmt)yant j peuvent comparer 
la fuivante avec celle que nous venons de voie. 
Le fujet eft le même : les premiers perfonnages 
font mariés comme Cléanthis Se Strabon : ils 
ne ie reconnoifTent point y & font amoureux 
1 un de 1 autre. 

hk FAUSSE ANTIPATHIE, 

Comédie en vers j en trois afleSé • 
ACTE III. SciNE VI. 

GERONTE, ORPHISE, DAMON,' LEONORE* 

NERINE. 

G B B o M T B> à Léonore^ 

» 

Pourquoi s^abandonner au torrent des fcnipules ? 
De trop grands lëntimens font fouvent ridicule*» 



fi) Il h^efl point vrufemblable , me dira-t- on , qui 
Cléanthis de Strabon ne fe {oient pas reconnus plutôt 
Rien n*efl: plus vraî : auflfî'Vi'aî-je propofé pour modèle que 
la fcène dans Tindant de la TeQonnoifTance , de non la 
iaçon dont elle eil prdpar^c. 
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Sî cVtoît an époux tel qu'eût été Damon , 

PaQe ; mais c'en eit un qui n'en eut que le nom s 

Un jeune écetrdé qui laifle fa compagne « 

Et , pour libertiner ', va battre la campagne ( 

Que je ne connoîs point , car ma fceur , Dieu merci » 

Ne confultoit perfonne eh tout , comme en ceci; 

Un homme, qui n'agit que par fcs ânifikircs , 

£c n'oie fe montrer que par fes gens dTaffaîre»; 

Qui » lorlqu'on le croit mort « revient , «près douze ans; 

P6ur fc d^marier. 

D A u o M , i pam 

.Qiieis rapports étonnansf 

L É O K O & E. 

Refpeftea (es malheur^. 

D A MO »« 

Eh ! de grâce > Madame. ; 

G 1 B. O N T B. 

Yoiià pourtant IVpouz que ma niic« réclame I 

D A II o M« 

PeaC'On (avoir le nom ?•••• 

L E o 11 o R f • 

Ne le ikchez jamait* 
' D A M o i«« 
Ke me rçfuièz pas.... 

L ^ o M o B. E. 

• J'entrevois vos profetr; 

Et le coupable efpoir que vifis gardez encore* 
Voulez-vous achever de perdre Léonore ? 
Son repo^ , foA honneur âevroîent bien vous toucher*. 

D A M o ». 

5oHS C!» nom ^ciangCT ccfles de TOUS cadier. 
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Vous TOUS crommes Sîlvie » Bc pou pas Léonoxe» 
Que n*éces-you5 aufli l'époufe de Saiaflore I 

Lbonob.b»« Damon qmfijfm àfetgenûU^e, 

Ah ! qui m*a pu crahlr !... Téméraire ! arrêtez. 
Quelle hojireur !••• LaiHèz moi,*.. 

Madame, promectezMt* 
Orp^isb. ^ ' X • 
Dadion » y fongearTOus ? - 

N 1 ]L ï » s. 

Potir le coup 11 s'oublie* 

D A U O N, 

Je renais... Ah! Madi^é^!... Ah! ma chcrc SîlWe I..; 

( U 49fui^Mn papier. éQir0^ ) (A Léonore. ) 
Tenez... je fuis... Voilà votriç c^i^entement : 
Retrpum un ^poux dans le plus tendre amant. 

G B R G K T £• 

' ^> ** • : Voyons donc. 

L B O M O R B. 

• • 

Vous, Saînflore? 

O R F H I s E. 

»••■•■ » V «. 

Ah ! gr^d Dieu ! 

V f> f\ ' ' 

G B R o N T B. 

Ceft luî-nKifac* 
D fort trpp fortuné ! cVft mon époux ^ue j'aime I 

•-' G XR 4^» T B. 

La bonne antipathie. | Ah » gardez-la toujours. 
HaïiTezrvous àînfî le relie de vos jours. 

On donne je crois U préférence i Regnard , 



/ 
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& la Chauffée pouvoic fe difpenfer de faire une 
Copie il inférieure à 1 original. 

Reconnoiffances en récit. 

Les Anciens j fentoient Vraîfémblablement 
combien il étoit difficile de rendre une recon-' 
noiffanee pîaifante , & ne (ftoyant pas qu'il fûc 
beau ; fablïmià ^ de filer de longues fcèrtes lâr- 
nioyantes* oQUr forcer le public à pleurer, ils 
faifoienr palifer prefque toutes leurs reconnoif- 
Jances Àetfieie la coile ; ensuite un aâeur venoic 
en inftruinevle i^eâ:at;eur. L'exemple n'eft pas 
a dédaigner, ic Molière X% iuivi; il avoir bcfoin 
dans fon EcDordi , que Trnfaldin reconnut Célie ^ 
fon efclave j pottr fa fille j Andrès , cru Egyptien , 
pour fon filsi It' fixUoit qix'Jndrès & Célie recon- 
nuflTent Trufaldin pour ffeut père, qu^ils fe recon- 
nuflent eux-mêmes j ce qui étoit très-difficile » 
^\{<\\i Andrès étoit amoureux de Céiiè ':' tout 
cela auroit i^it.furement un^ cacophonie ^eau-^ 
coup plus ennuyeufe en adion qu'en récit. Auffi 
l'Auteur députe-t-il Mafcarille pout iioùs dire 
plaifamment comment la chofe s'eft pafiee. 

On peut conclure , je crois , de cet article » 
ue les reconnoiffanccs comiques,, foit en aâion , 
oit en récit , font les feules avouées par Thalie ^ 
mais qu'elle chérit plus particulièrement celles 
de la première efpèce; qu'elle trouve celles qui 
ne font ni comiques ai larmoyantes , fort infipi- 
des; & qu'elle cède les reconnoiffances tout-à-hiic 
larmoyantes à oette petite Bourgeoife pigriêche , 
qui , depuis quelque temps , prend place , avec 
effronterie , entre-elle ic Melpomène ^ Se leur 
difpute le terrein. ' 

Le leâeur fera peut-être bien aife de trouver 

T4 
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M E L I T I-- . 

H^ bien ! pour ne vous faire aucune vîoirûce * * 

Fermeccea ^*aii Marquis j'en fap co^depce. 

A B. I S T l« «. 

N'cft-cc pas même cbofc ? Et • dès qu'il vça verra. • ; ; 

C E L I A H T !• 

Voyez le- grand malKeur, quand 11 vous raillera! 
Mon cher beau-frcre, autant que je puis m'y connoîtrej 
Veus êtes marié» mais très-honteux de T&rer 

M B L J T E. 

Prenes votre parti » le Marquis vient à. vou|. 

C B L I A « or E# 

Je ïenS) à Ibn àfpeâ:» redoubler mon courroux : 
Ma langue fe révolte ^ n*eft plus Retenue, 

-, Ar^stb. 

|C*en eft fait i je vofs bien que: mph heure eft venue; 

JL*arrivée. dii.Mtirquîs , fviv-tbiit lôrfqu elle eft 
'^î que de petits ir 

>erfbnnages de ! 

grand pour qu 
mérite detre peint? JLe siLahhau qui nous le 
rendra peut-il êre^rftappj^njc ? Ji!fq<^,ians dout^ , 
& certainement Je. ipeâbateiiiar , »e' feççit nuUç 
attention aux div,er£es ^tc^ti^^s qui lé compo' 
fem , fi ;tf :,|S^aï4jBis ^e^ p:eaoit .U. peioe de les 
lui faire remarquer, 
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Le m h^^t^^tigrèx a^^pf obfervé piilqUi nmfs^ 

Plus je vous cctiSdér^ àtec attention v --^ 
Plus je vois qite''jc èatrfe Ici ^^odon; • - 



iRegardltm Mélmî) 

L*une baiâe les y<ux ft paroic Interdite » ' 

(Regardant Cétiante,) • • 

L'autre me fiiît fentîr que moa afl^eft *l*îmtc. 
Finette fous fcs doigts fouHt malighement ; 
pArifle conllemë rêve profendémetit. 
Chaque âttitufie e(l'îufte« Àiiergi^e» toudiante,- 
£t TOUS formez toiis quatre :ua tableau qui m'encjiance* 

F I li B T T E. ^ 

Il ne nous manque à tous que la parole, , 

Si je n^aime point le tableau , -j'ajmjç encore 
moins la façon dont Dejiouchcs nous force à 
faire arremion à . fes djétâiis minufi^ux. Outre 
le froid inftippaccable qu'il jette far U dans 
l'aâion, je crois voir le peintre d'un tableaa 
informe qui fe croit obligé de m^tr'e au bas 
de la toile le nom. 4e toutes les çhofes qu'il 
a voulu peindre. Ce n^eft certaiherhent pas le 
moyen de me i^iré iiru(ibn : elle eft cependant 
fî néceflaîre! 
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CHAÏ>Ï1^RE XtYé 

Dcl*IUufion Théâtrale, 







\f oici encore uii Çhapttref iju*oii ûe pour- 
roit traiter à fond 'qu'en revehàht fur prefque 
tous les articles doiit on a déjà parlé ^ puifque 
Vilùmon: thcâtraU' ,ner fauroit exifter |i TÂuteur 
n'.^ mis -la pluç .grande adrelTe dan^ fon plan .5 
dans la maqier.ç dis^jrexpofet; &,d'^n (faitçr tou* 
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tes les parties. Il feroiç aufC tidicule qu'ennufeuif 
de retournet fur nos pas : mais je donnerai I 
mes jeunes Confrères un confeil qui trouve ici 
naturellement *fa place ; c eft celui d éviter un 
défaut commun aux comiques de tbutes les Na« 
tions. Ils interrompent le fil d*une aâion pour 1 
adrelTer la parole au fpeâaceur : rien ne porte , 
un coup, plus mortela Viliufion. \ 

Dans ÏAmpkierion de Plaute ^ Jupiter fait U 
converfation avec le public , ic lui adrelTe ces 
mots : 

ACTE III: ScâNEl. 

Je fuis Jupker; ]t prends la figare é!Amphimon quaiMl 
il me plaît i paroilËinc ainfî par rapport à vous, , afin de 
coniin^er cçtte c^^édie; 4^ par rappçrt à AlcmtutM afie 
qu'elle iôic reconnue innocence» 

Plauèe a fait la même faujte dans le Pdnulus, j 
Des avocats veulent examiner lor qu'on leur 
préfeiice dans des fâcs » remplis de foin apparem- 
ment, 

ACTE Uh- S-eèN^ II. 

A G Q H A s. T £ X^ i.S. _ 

Voyez ; c'eft de l'or. 

C.P .t IBIS c,,u s >'4ir Puhik. 

Oui , Meilleurs ; mais de For de comédie « dont ofi Oh 
graifTe lef bœufs en Barbarie» qui cependant dojt paffer 
pour bon or dans cette cçm^die* ' 

Le public ne s'intcrefle à la peine , aii plai(tt 

d'un perfonnage, & à fes divérfes fituations, 

-qu'autant qu'il fe perfuade' voit le héros d'nnc 

aAion réelle* L mftruire de fen erreur , c-eft 
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ravertîr de ne pas s'intéreflTer i des aventures 
imaginaires* La faute ed bien plus impardon- 
nable lôrfqu on adrèiTe la jiarole au fpeâateur 
pour lui dire des chofes dcfobligeances. 

Baron j dans l'Homme à bonne fortune ^ fait 
dire â Pafqum qui regarde les loges s 

^ ACTE IV. S ci NE VI. 

}*aî envie de retourner à Topera pour faire det mines. 
t^V a-t-U peribnne ici qaî aime les minexf ' 

Outre le tort confiderable qu'on fe fait en 
interrompant rilluiîon , il eft malhonnête de 
dire des injures â fes juges. 

Nombre d'Auteurs prétendent qu'un -pocte 
peut s adreflèr au fpeâateur quand la pièce eft 
nnie^ & lotfque'les Comédiens vont rompre 
. Yillujion en faifant leur -révérence i ralfembiée. 
Je fais bien que les Anciens n'y manquoienr 
jamais. Terence termine toutes fes pièces par 
le mot de plaudite j applaudiflez. Plante men- 
die les appIaudifTements en adreffant quelque 
piaifahterie au public. Son Pfeudolus finit ainii : 

Ballio. (On Pittviu à boire, y 

« 

Que ne pries-tu auffi ces Meflîeurs? 

PSBVSOLUS. - 

Ils n^ont pas accoutumé de me prier > ni je ne les invite 
3amaîs. Mais fî vous vouleas » Mefiieurs , témoigner ({ue 
notre troUpe 8c cette comédie vous ont contentés , je vous 
plierai pour demain. 

9 

Regnard a pris la maniera de Plautc dans le 
I4gatairc^ 
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Meflîeurs , j*ai , grâce au ciel , mît ma barque à \pn pocCt 

En fkveiir des vivans je fais revivre un mort : 

Je nomme, à mes déûvs» un ample légataire : 

J'acquiers quinze cents francs de 'rente viagère» 

Bt femme par-déflus. Mais ce nVft pas aflez i , 

Je renonce à mon legs » û vous n'applaudiiles. 1 

BoiJly , à la fin de Côn Babillard j demande 
des applaudiiTemencs avec beaucoup plu^ cb 

finefle. 

I 

Meflîeurs , un mot avant que de ibrtîr i 
Je ferai court « confie mon ordinaire. 
Si f par bonheur» J'ai pu vous divertir^ 

Si mon babil a fîi vous plaire. 

Daignez le témoigner tout haut. * 

Si je vous déplais , au contraire * 

Retirez -vous ikns^re mot4 

N'imitez pas moQ caraâère. « 

Tous ces exemples ne me font pas changer 
d'avis , cette manier^ honnête de mettre le pu- 
blic à contribution > & de le forcer à applaudir, 
me paroît bien dangereufe ; il fait rarement de 
bonne gtace ce quoa lui demande : d'ailleurs 
commene" ne pas trembler aux premières repré-^ 
Tentations ? 

Je trouve encore- fort ridic^ile qu on s adreflè 
au fpeâaceur pour lui dire.queja comédie; ;eft 
-finie. La coutume de faire^ des pièces qui com- 
meneenr fans qu'on faehô iKHirquoi , qui fini^ 
fent fans qu'on fâche comment 3 a ffrns ddut-e în^ 
troduit cet ufage. Mais pourquoi finir par la 
des pièces très-bien faites', comtne Ta-'lMai/on 
à deux portes ^ de Calderon j & les cfbis frères 
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rivaux^ de la Fanî? La première finit aînfî : 
Ici efi achevée la comédie de la Maifon à deux 
portes. Dans lautre le valet dît ce dernier vers y 

Des croi$ frères rivaux ainfi finie Thiftoire» 

Goldoni 9 Auteur très-eftimable , & le reftau- 
prateur du théâtre Italien, adrelTe à la fin de 
quelques-unes de fes pièces un fonnet au fpec- 
tateur. Voici a peu près le fens de celui qu'il 
place à la fuite de /i P€ttegole7[:(i décile Donne , 
les Caquets des Femmes. 

Femmes V qui« avec des grâces et de la beauté, ares 
Tart de le pouvoir d*infpirer de l'amour > ne vous occupez 
pasT à vous détruire mutuellement par votre orgueil & vos 
caquets» 

Et vous > Melfîeurs, qui êtes accoutumés à ctltiquef lés 
pauvres femmes » qui ailes murmurant dans les 4)outiqueSt 
TOUS avez plus de langue que d*argenr. 

Souvenez-vous que l'honneur efl une étoffe fine ; Ci Votk 
y répand de Thuile ou du vin , U tache s*étend an plus 
vite. » 

Ceil une étoffe d*une nature fi délicate , quMl £iut peu 
de chofe pour lui 6ter fa couleur, âc qu*il eil iihpoffibie 
de la nettoyer quatid elle èft tachée» 
/ • •" • ' 

C'eft le réfultat » c'eH le corps général de U 

,pi^é qui doit en offrir la morale; quand on eft 

obligé de Tindiquet à part, d^ns quelques vers, 

xettè moralité détachée prouve que ^ouvrage eft 

-manqué. ' . . ' 

JBQ^ » - *• - .- X - Il 
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CHAPITRE XLVII* 

\ 

27^ ia P^rai/cmiiancCé 

l^A vraiftmblancc eft U fondement <le toimi 
les pièces de théâtre* Elle eft le cara&ère généralj 
auquel on doit reconnoitre une bonne pièce. 

Gardons»nous de confond» le vrai avec le i 
vraifemblable , il y a une tcès*grande différence 
de Tun à l'autre j aufli fur le théâtre , la vérité 
eft-elle moiiis nlceflàire ijue Id vraifemblancty 
auflî n'eft<e pas toujours fur un fait vrai qafl , 
fauc imaginer » conftruire , filer , nouer , dénouet 
une comédie > parce que bien des fairs vtais ne I 
peuvent pas fe mettre' en aâion , ou que h ar« 
rivant pas communément ils paroîtroient m^ 
croyables à la plupart des fpedateurs. Il faucl 
ne leur offrir que des vérités fenfibles , &c qui 
U foient pour tout le monde \ il faut qu'elles 
frappent promptement & ne caufent aucun env 
barras. Le public ne veut pas avoir la même peine 
quNm juge fur fon tribunal lorfqu'il s'agit de dé- 
mêler le vrai d'avec le faux. Boilcau a prononcé : 

Jamais au fpeâateur n^of&es rien d^mcroyable ; 
Z.e vrai jj^ût quelquefois n'être pas vraifemblable* ' 

Garrik y cet auteur ^ cet adeut Anglais 5 (I 
cher. à Thalicy à Melpomène y Se furrtoiK à Thoo- 
nèceté , favoit fi bien compofer â fon 'gré l'ex- 
preflion de fon vifaee , qu'il a fait ébaucher fon 
portrait fous deux^hgures différentes & pat' le 
même peintre fafls en être reconnu. Cette ân- 
Çularice » quoique vraie , feroit bien difficile â 

mettre, 
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ttettre, avec vraifcm^laruc ^ fous \t% yeux du 
^edateur. 

Le Chevalier de S. F. ••• jeune militaire 
que la niorc a trop tôt enlevé à fes amis , écoic 
extrèmemeot blond y il lui eft arrivé trente 
fois d'aller au bal » à vifage découvert , de 
îl^rler à fes parents , à fon frère , i fa mai- 
XreÏÏe même > fans en être . reconnu : il ne met- 
toit , pour tout déguifemenc , que de la pou- 
dre brune daas fes cheveux , & du papier brûlé 
fur fes fourcils. C eft un fait vrai qui a fouvent 
produit des fcènes crès-plaifantes^ cependant 
je ne confeillerois pas à un Poëte comique de 
e mettre en aélioa : la plupart des fpeâbateurs 
ne le trouveroient pas vcaifemblable. 
, i»es Savants ont distingué deux fortes de 
yraifcmblanccs ^ l'ordinaire & lextraordinaire. 
La yraifetnblance ordinaire caraâérife les cho- 
fes qui arrivent ordinairement dans le, cours 
de la vie commune des hommes ; Textraordi- 
naire eft celle qui doit fon ombre de vérité 
à la pui (Tance des Dieux > ou de la féerie. Il 
eft inutile de s'étendre fur la féconde efpèce : 
on le fait affez , les Auteurs qui font des Drames 
â baguette , ou qui en prennent le fujet dans 
la fable , ont de très^grands privilèges. 

Les chofes poflîbles paroiflent être dans Tor- 
dre des chofes vfaifemblables ; cependant il ne 
fufEt pas qu elles foient poflîbles pour fervir 
de principal reflbrt a la comédie. 

Je fuppofe un père disant à fon Notaire 

un teftament dans lequel il veut déshériter un 

iils qui a mérité fa^ colère , & favorifer un 

aiicre de fes enfans dont il eft très - con« 

TQmc L Y 
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tenc II eft abfolumenc poflîbU que cet homme 
préoccupé difte un nom pour un autre., & fifle 
pr^ifément le contraire de ce qu'il a projette; 
cependant il feroit ridicule de bâtir une pièce 
comique fur une pareille méprife. 

Les Auteurs ne do^v^nt donc pas fe dire » 
en combinant un plan , ou en le travaillant ; 
cela peut être vrai ,, ceci eft très-poffible» Us 
doivent' fe demander , ce que j'imagine , ce que 
je veux dire > ce que j'ai*envie de faire j eft-il 
vraifemblàble ? 

La plus petite adien repréfentée au théâ- 
tre , doit non-feulement être vraifemblàble, 
mais la vraifcmblance doit: encore être obier- 
vée dans toutes les circonftances ^ui compofenc 
cette adion , comme font le temps j le - lieu , 
les perfonnages ^ leur rang, léut; âge , leur état, 
leurs deffeins^ les nwyens qu'ils mettent en 
ufage , les raifons qu'ils ont pour agir, 8cc. 
Toutes les parties d^uu Drame comique doi- 
vent être , comme le Draine même , marquées 
au coin de la plus exaâe vraifcmblance. Dans 
l'article des pièces intriguées par un événement 
arrivé avant l'aétion, )ai traité de la vraifcm- 
blance àizns lavani-fcène : appliquons-^nous i 
parler préfentemênt de |a vraifcmblance pendant 
1 aâion. 

Les Mqicchtnts nous fournifTent un exemjpl<e 
de cette derniète efpèce : ce qu'il y à de fin- 
gulier , c'èft que le public ne s'y apperçoit 
pas de l'invraifemblance la plus groffière. 

Le Chevalier Méncchmc a fait une promefle 
de mariage à Araminte ; celle-ci fe voyant mal- 
traitée par le Méncchmc brutal qu'elle ptend pour 
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te Chevalier Ménechme , veut faire valoir fes 
droici. 

A H A M I N T Eé 

Peifîde ! je me veux venger de ton for&it* 
]'ai ta promefTe en main l voilà ta fîgnacure i 
Je puis ) par ce témoin , confondre Timpodure* 

MiMSCHMB^ à Démophoné . 

Elle eft folie à tel point « quW ne peut Texprîmer» 
Travaiikx au plutâc à la fiurc .enfermer, 

! DiMOPHONi lifanf la ffêmefCé 

Mais voilà votre nom Ménechtm* En confidence « 
Avez-vous avec elle tu. quelque mcelligence l 
Oeil ma foeuF^ & je pais aJQToupîr tout cela* 

Quelle a été l'intention die l'Auteur ? A-t-il 
préienda achever de confondre Ménechmc pat 
cette iignatiire? Deux frètes 4ttm.(||px peuvent 
fe lefTembler \ mais il n'eft pas vraifeoiblable 
que leur écriture fe reflêmble au point que Tua 
des deux puiiTe s'y méprendre. Si Regnard n'a 
pas eu cette idée, eft^il vraifemblable quun 
nomme fe laiilè impunément accufer d avoir 
fîgné une prome(re de mariage > & qu'en voyant 
une iignature tout<4-fait différente de la fienne , 
il n'en prouve pas la fau(Iecéé 

Regnard cherchoit à faite rire » n'importe 
comment. Dans U Joueur j Hector die à Gé» 
tonte : 

Je m*en vais travailler, moi i pour vous contenter * 
A vous faire , en râlions ciiires 6c {jofitives » 
Le mémoire fuccinâ de nos decces p^ves > 
£t que j*aurai Thonneur de vous montrer dans peu. 

He^gr tient parole \ il potte un mémoire écrit 
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à la main, qail Ut Ciès-courammcnç & très- 
diftinaement. Et bientôt il n^ fait plus lire 
un livre imprimé : il le dit lui-même. 

H s c T o R. 

Voilà Scneque. 

V A I. I & I. 

- w 

Lis. 

H £ C T O R. 

Que Je Hle S^neque I - 

Va l fi r b* 

Oui»' Ne fkts-Cu pas lire T •. 

, H B c T o R, 

Hé ! vous n'y penfe2 pas ; 
Je n*ai la^ mes jours que dans des almanachs. 

Si Regnard a..penfé qu'il étoit vraisemblable 
àt pouvoir écrire & lire des mémoires fans fa- 
voir lire des livres imprimés , a-^t-il cru faire 
oublier au {peâsateor que Timpreffion des al- 
manachs eft la même que celle de tous les li- 
vres , & qu'il a entendu ce même Hccior lire 
fon mémoire ? 

Il eft , dans 1 un des chefs-d'œuvre de Mch 
litre, dans fon £çole des Maris , des circojif- 
tances prefque auiïï peu vraifemblables y aux- 
quelles le public femble ne pas faire attention , 
peut-être par refpeck. Je pourrois d'abord de- 
mander comment Ifabelle a la boefe d'or , qu'elle 
prétend renvoyer à Valete. Une petite bourgeoife. 
qui ne forte le noir quaux beaux jours feu-' 
Icment > n avoir pas dans ce temps - là fur-touc 
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de tels bijoux à l'infçu de fon tuteur , mais par- 
lons à des remarques plus eflfentielles. 

IfabcUc y amoareufe ..dci.l Va^Urc j faîr croire 
à fon jaloux que fjéonort j fa fœur , en efl: épri- ^ 
fe , & qu'elle lui a., demandé la permiflion de 
parlée à cet. menant ibus ïbn nom, & pa,r fa. 
fenêtre. jSganarclU ne yeut pas le permettre/. 
Ifapelk dit, qu'elle va donc ordonner à, fa foepr 
de fe recirer > & elle fort elle-même asMçc un; 
voile fut la tête y de forte que SganardU » Ja 
prenant pour Ltonore , ia voit aller avec plai£r: 
^ers la maifon.idU galante . . 

V A t 1 H B» 

Oui , oui » }e vemc cfenter ^oel^c eSbrc cette nuit:. 
Pour parler « • • Qui va là ? 

IsABBLLB» k Valart. 

Ne faites point de Ji>ruîcj 
Valete ; on vous prévient y 3c je fuis Ifi^bcile. 

Sgamabeli^b. 

Vous en avez tneati . chienne » ce n*eft pas elle* - 
De rhonneur , que tu fuis « elle fuie trop les lohc , 
£c eu prends Biiiilemenc de fon nom êc fa voix. 

-11 eft.n«iic; SganardU peur ne pas reconnokre 
IfàbtlU : prévenu par ce qu'elle lui a dit , il 

f)cut encore méconnoître la voix , puîfqu'elle 
a contrefait. Mais peut-il penfer que Léonore , 
en allant cher Valcrc > veuille pafîer aux yeux 
de fon amant pour IJabelle , tandis qiv'il n'y a 
pas l'ombre de reffemblance entre elles deux ? 
11 faudrolt la fuppofer folle. ^ 
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s C i N E V I I I. 

VAI.B&B9 à Ufinêtrt de fa maiJo£, 

Non > Meffietirs , 9c perfonne Ici n'aura l'encrée 
Que cette volonté ne m'ait été niiontrée. 
Vous favez qui je &is« ^ ffti fine mon derôllr - 
En vous fîgnanc FaTCu qu'on peut voas faire >^ir« - 
Si c'efl vocre deiTein d'approuver 'l'alfiante , 
Votre main peut auffî m'en flgncr l'alfiiranse. 
Sinon , faites état de m'acracber le jouf ^ . 
Plotâtque 4e m*dcer l'Q^jec de inon^unour.* 

S G A M A n a. t $ a«- — 

Don , nous ne longeons pas à vous fi^parer d'elle, 

( Bas , à pMTf, y- ' " 
Il ne yéft point tncor déctsmp^ d*IfiiMkr4 , ' 
Profitons de rerrcur. , , . . 



FaUr^ a pourtant vu' àé bien' près la beauté 

u'il a chw lui , fi Ion. eii croît SganarelU. Il ^ 

Jix. plus haut que 7^a/*rc k tenoit dans^fes-bca^. 

Pourquoi àonc Valere ne rauroic-^il pas recon- 
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nue à la voix , à la taille ? &c, SganarelU peut-il 
penfer qu'un amant Efle dc^ telles méprifcs? 

Va L È B. B. 

£n£n^ quoiqu'il avlennje ^ * 
Ifabelie a ma foi > j'ai de même la iicnne. 
Et ne fois fioînt un choix, à. tout examiner, 
Qije vous foyea reçus à faire condamner. 

A & I s T 1 1 À S^anâTtlU^ 
£0 qu*U die là f^'eft pas. 

S A ir A 9. # It L s* 

Taifc^r^ousyft: p«i«i: caufc« 



DE i A Vraisemblance. 3Hv 

( 41 Falere. ) 
V0119 durez li lêcrec^ Oui> fam dire auire chpfè^ • 
Nous confencoQS cous deux que vous foycz Tépoux 
^e celle qa*àprtfenC on trouvera chez vous. 

r ■ 

T^aUre confelTe qu'il vient de donner fa foi 
à Ifabclle > qix' If aieUe vient de lui dopncr la 
iîenne ; il nomme bien diftin£J:etnent Ifabclle } 
Arïjkt le fait temarquer à fon frère : eft-il Vrai- 
femblable que Sganarelle h*6uvre point les yeux? 
Peut- il trouver- vraifémblable lui-mêi^e que 
f^alére zit donne fa foi à une femme , qu'il 
ait reçu la fienne fans lavoir regardée ? Non fans 
doute Ôc je vais profiter de ces derniers exem- 
ples pour prouver que tous les incident peu 
vraifemblables tiennent ce défaut du ' peu . de 
vérité quife trouve^dans ce qui leur a donné 
naiflànce. 

Ifabclle j pour fe dcrobçr à fou tuteur ouï 
veut répoufer dans la foilrnée, profite de ion 
abfence , & va confier fon fort à fon amant. 
Son tyran la rencontre ; elle eft furprife ^ Se 
décrie : 

. I s A B i l. f f • 

O Ciell 

Sganarelle. 

Ç'eft toi , mignonne l Où vas-tu doQC fî taj-d l 

Isabelle. 

• ......."• Vous me toyez confufc, 

JSt je ne fais comment vout en dire l*excufe. 

S G A M A k s L L E. 

^Quâ donc I que f^unoît-cc étref 

I s A B ELLE* 

Un lècret furprei^e* 
C*«Il flM fisir 4ui m'oblige à fi^tîr maintenaat « 
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}ii DE l'Art de ia Comédie. 

Et qui, pour un deffein donc Je Tai fore hiSaoéc , 
M'a demandé ma «hambre^ où je Tai fcnfetiaée» 

Sganarblle^ 
Comment? ^ 

I s A B E t Zï E. 

L'eûc-on pu croire ! elle aime cet amant 
Que nous ayons banni. 

. S G A H A X. E L Ik Ek 

Valere? 

I s A B B L L ». 

Eperduemene. 
Ceft un tranfport fi grand , qu'il n'en èft point de même ; 
Et Tpus pouvez jug^r de fa puiOTance extrême , 
Puîfque , feule , à cette heure , elle cft venue îd 
Me découvrir , à moi , fon amoureux Ibuci , 
Me dire abfolument qu'elle perdra la vie , 
Si fon ame n'obtient l*effct de fon envie 5 ^ 
Que depuis plus d'un an d'aflea vives ardeurs 
Dans un Iccret commerce çntreienoient leurs coeurs , 
El queméme ils s'étoient , leur flanitoe étant nouvelle^ 
Donné de sVpoufer une foi mutuelle. 

Sgamàrblle* 

La vilaine ï 

Isabelle. 

Qu'ayant appris le dé&ipoif 
Ou j'ai précipité celui qu'elle aime voir. 
Elle vient me prier de foufTrir que fa ilaitime 
PuifZè rompre un départ qui lui perceroit l'ame^ 
Entretenir ce loir cet amant fous mon nom « 
Pair la petite rue ou ma chambre répond , 
Lui peindre d'une voix qui contrefait la mienne « 
Quelques doux fenâmens dont l'appât le retienne , 
Et ménager enfin pour elle , adroitement , 
Ce que pour moi l'on iàit qu'il a d'attàcbeiTOAr. 



1>E LA VkAI S IMllt AKCE. 3I3 

Ce menfenge ha rien dé vraifemblable. Com- 
ment Léonort auroic-elle pu penfer qu'en con] 
trefaifanc > avec fon amant^ u voix d'Ifabcllc ^ 
Se lui donnant des efpéraîices fous ce nom , 
elle feroic tourner iur elle rattachement qu'il 
a pour fa fœur ? Au contraire , ^jtl^ ne lauroic 
rendu que plus épris d'un objet dont il fe 
feroit oru aimé , & elle l'auroit éloigné davan- 
tage d'-elle. Comment Sganarelle lui-même a-r-il 
pu croire que Léonore ait eu cette idée ? C& 
menfonge n'eft rien moins que vraifemblable ; 
& voilà juftement pourquoi tout ce qu'il amène 
left'fi peu. 

Pour faire mieux fentir ce que j avance,- mé 
permettra-t-on d'imaginer quelques légers chan- 
gements y nous verrons l'effet qui eh réfultera. 
Suppofons QXilfabclle , arrêtée par fon tuteur , 
s'excufeainn : VaUrt rebuté de pies rigueurs a re- 
noué avec ma focur à qui il avoir fait autre- 
fois une promeffe de mariage; ma fœpr m'a 
priée dç lui/prçrer ma fenêtre > pour parler à 
cet amant , je n'ai pu lui refufer cette grâce;. 
& lorfque vous m'avez furprife , j'allois cher- 
cher Lucrèce j pour ne pas jouer un mauvais, 
rôle durant toute cette intrigue. . 

Le menfongp ainfi tourné y fon air de 
implicite j d'honnêteté & de vraifemblance 
f»r-tout j fe répandra fur les incidents qu'il 
am^ne de . cette . façon , Sganarelle ne trou- 
vera plus furprenant que Jt^Wore aille chez 
un amsMit; avec qui elle a renoue., avec qui 
elle eft liée par une promefle de mariage. De 
cette façon ,. il ne fera plus obligé de croire 
que Valere^ toujours dans l'erreur, prend Lelo- 
«ore pour Jfabellc. Jofe même penfer que» de 
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314 X>B VAkt de lA CoMSDIf. 

Cette façon j te comique ne perdra rien de fit 
vivacité , puifque SganarclU rira toujours d'un 
malheur qu'il elTuie , & prefTera égalemenc un 
hymen qut te mettra au défefpoir. Il faudra feu« 
lement que dans la dernière fcène Valcrc ne 
nomme plus IfabelU. 

Les plus grands génies font quelquefois 
des &utes dont les efprits les plus médiocres 
s'apperçoirent. Molicre étoit plus perfuadé 
qu'un autre de cette vérité : voilà ce qui me 
donne la témérité d'expofer mes réflexions. 
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CHAPîTRE XLVIIL 

* 

« 

Des Aparté. 

CJouvxnt im perfonnage dit fur le théâtre 
A,^ ch^fes qui he doivent pas être entendues 
àt% autres; & l'on eft convenu d'appeller ce 
qu'il dit un aparté. 

Prefqae tout le monde (e déchaîne contre les 
aparté. Il n'efi pas naturel , dit-on , que les per- 
fcnnages les plus yotfins du faifeur d* aparté nenr 
tendent pas ce qû^tl dit , tandis que s des quatrit» 
mes loges y on n'en perd pas unefyllahe. Quand 
un bel efprit a étalé .dans Un cercle , avec em*^ 
phafe , cette raifon convaincante , il fourit , & 
le rengorge : les femmes àpplaudifTent de Té- 
ventail ; les hommes , qui ^ pour s'épargner \k 
peine de réfléchir, jugent toujours fur parole^ 
partent delà pour condamner , fans appel y ^ 



aparté,, èc pour bannir totalement da théâtre 
CDtnique une ponie aufli utile qu'agréable. 

Il faut rendre j uftice i ceux qui con^unnent les 
aparté : ils onc.Iu ce qu'ils difent dans de fort gro» 
livres » &: ils. :1e répètent Tans réflexion. Seloa 
la Menàrdiere , les ifparté nom jamais étéfuppor-^ 
toiles que chipies Anciens ^ parce que- leurs théâ* 
très avoiem trente toi/es de face y & que le Co^ 
médieh qui étoit/uriincâtépouvoit fort bien parler 
fans être entendu de fon camarade qui et oit à 
l'autre extrémités J^ ne répondrai que peu de 
chofe à ce raifonnement. Si les théâtres des An* 
ciens^avoient trexite toifes de.&ce > le refte de 
la (aile <ievroit être grand à proportion ; par 
conféqùent le même inconvénient iubfiftoit tou^ 
jours j & une bonne partie des fpeâateurs étoient 

f)las éioienés de rÂâ:eur qui parloir , que ce- 
tti qui rçignoit de ne pas entendre. 

La Alenardiere dit .encore très**ferieuiementV 
Les Poètes pourroient faire des aparté fort ra if on^ 
nablesfi l'on écrèvbitfur tun des côtés du théâtre > 
ici-eft la Place Royale^ & fur Vautre ^ ici eft- 
kLomnre , parce que ^ de cette façon » VaSeur qui 
ferait à la Place Royale pourroit être entendu du 
fpe3dtear fans^ fêtre du perfonnage qui feroit au 
Louvre^ Peut-on faire de pareils raitonnements t 

Sije navois pas des armes aflez fortes pour 
combattre les ennemis des aparté ^ |e pourroif 
alléguer que le fpeâateur va à la comédie dans 
le deflein de fe prêter aux aparté y ainfi qu'aux 
différentes illuftons qu'il eft obligé de fe faire 
pour fà propre fatisfaâion; comme de prendre 
une toile {>our une ville , pour un jardin , peut 
un palais magnifique \ une aârice vieille Se 
laide pour Vénus » ou pour Tune des Gracès« . 
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jiS DE l'Art di iA.CoMit>ii. 

- Mais je n'ai^ pas befdin âe capimler.» 8t 
je vais faire un raifonnement bien convaincant^ 
du moins je le penfe. 

Je demande d'abord : £0tâl naturel que de 
deust hommes qui parlent enfemble » i un puiflè 
dire quelque choie tout bas (ans être entend a. 
de l'autre ?»*• Oui , s'il prend (es précautions i^ 
cela fe voit journellement. -— fion l vous tn a- 
ves déjà accordé un point eiTentiel j puifque , 
félon vous , les aparté font dans la nature. Je 
demande encore ce que c'eft. que la comédie ? 
— C'eft la repréfentation d'une aventure vraie 
ou vraifethblable* — Le fpeûateur eft-il cenie 
être •témoin de cette repréfientation ? — Non^ 
pûifque Taventure eft cenféefe'pafTériettlemeHt 
entre les perfonnes intéreflees; < — Si le fpeâa* 
teur eft cenCé n'être psi préfent , fa prefence 
peut elle faire qu'une cfaofe naturelle par ellè^ 
même * de vienne tout de fuite, contre nature? 
Cela n'efl: pas poflîble. . : . ^ 

Tout rkrt des tf/^^rtir^ coniifte^ les faire de 
manière qu'ils ne pui(tent> pas* être remarqués 
par rihterloaueur dont o^ ne veut pas. être 
entendu. 

Tout le monde fait ce qui arriva dans un 
fouper où la Fontaine fe dechaînoit contre les 
aparté. Davis Tinftant même où il foucenoit avec 
plus de ^ feu qu'ils n'étoient pas dans la nature , 
BoÙeau difoit à fes Toiiîns : La Foniame eft: 
un grand fot ! La Fontaine eft uii grand imbé^ 
cille ! tout cela fans que le: Chantre ingénu 
du Renard ôc de Frère Luce eutendîtj les apof-- 
trophes J & il perdit fon procès. . ' 

Cela conclut , en faveur des aparté j beau- : 
coup mieux que mes raifonnemens. Mais te- ^ 



DES Aparté. J17 

tnarquons que Boileau ayoit choifi pour fon 
aparté le moment où la Foruaine étoïc échauffé 
éc diftrait par la difpuce. 

Les aparté emié deux adeurs qui fe parlent 
& qui fe voient , doivent être très-courts, parce 
qulin eftpas naturel que fî Damisj par exemple » 
p;irle à Clitandrc j le premier laifTe faire un 
aparté an peu confîdérable au fécond > fans s'en 
appercevoir , à moins que Damis ne foit oc- 
cupé lui-même à lire , à écrire une lettre j ou 
qu'il ne foit plongé dans une profonde médî- 
cation. Alors Clitandrc a un champ vafte^ il 
peut parler tout le temps que dure la rêverie 
ou l'occupation de Damis : il le doit même > 
fans cela la fcène refteroit muette , & jette- 
roit du vuide dans l'aâion. 

Lorfqu'un aâ:eur en prend un autre à P^carc 
pour lui dire A^s chofes qui doivent être ignorées 
d'un troiCème perfonnage , ou de plufieurs au- 
tres > aâuellement en fcène, fon aparté de- 
mande beaucoup dadrefTe. Si une perfontfô 
parle bas à une autre , en ma préfence, je m'en 
appercevrai plutôt que (\ elle fe parlait à elle- 
même. U faut, en pareil cas, que TÂuteur trouve 
un prétexte pour réunir les Aâeurs qui font 
V aparté y ôc pour leur fournir l'occafion de fe 
parler fans que les autres puilfent s'en formalifer. 

Le Baron d^Albikrac nous fournira un exem^ 
pie comique. On veut tromper une vieille cor 
quetce. Un valet déguifé en Baron promet d'y 
réuffir. Il paroît avant d'être bien inftruit ^ il 
eft prêt à, faire découvrir toute la trame 'j il 
s'en apperçoit, il feint de fe trouver mal 6c 
s'appuie fur Tépaule de Philipin qui.lui. jdit 
a l'oreille tout ce qu'il, doit favoir» . > : . 
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|fi DE t'ÂHT t>B lA C0Mét>ti« 

yû remarqué dans la fociété des aparté qut 
m ont paru plus comiques encore y c eft lorf- 
qu on faic à haute voix des tomplimens à quei^ 
qu*un & qu on lui dit rourbas des mocs piquants. 
l.es témoins qui font dans la bonne foi crou* 
vent rort furprenant que quelqu'un à qui Ton 
dit des chofes agréables fe fâche ; il rélulte de 
.cet imbroglio un jeu très-plaifant. Je fuis fu^ 
pris que ii peu d'Auteurs en aient enrichi no^ , 
cre fcène. Je n'en vois qu'un feul exemple ; il 
eft dans la Comtejfe d'Orgueil^ encore- me pa- 
toît-ii rendre foiblement ce genre à' apartés 



■ r . " - " ' "■"" ! 



CHAPITRE XLIX- 

2?« Comique^ du Plaifant , des Caufci 

du rire. . 
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L faut faire une grande différence entre le 
comique & le plaifant. Un trait comique prend 
fa fource dans la chofe même , naît de la fitua^ 
tion des perfonnages , &c tient d'elle feule Ta* 
Vantage de faire rire : un trait plaifant eft au 
contraire une faillie qui ne fait rien à l'aâion , 
qui ne tient rien de la (ituation des perfonna- 
ges 9 qui fait rire , i la vérité , mais aux pre« 
mières repréfentations feulement. Un comique 
dç mots perd fon fel avec fa nouveauté , & 
:finit même par devenir fade , infipide : celai 
qui naît d'une fituation , fe renouvelle , & ra- 
jeunit toutes les fois que la fituation eft mif<^ 
M adion i^t le* théâtre. . 



DU CoMiQUB g x>v Plais aKt , &c. 51*^ • 

Mettons ici aux fiiks MoUcrc Se Regnardy 
le dernier , né plaifant j ne fe donnant pas U 
peine de méditer, d'approfondir , fait rire fans 
doute au théâtre, mais fa plaifanterie eftpref-^ 
que toujours dans fon vers : 

Que feries-YQus , Monfieur ^ du nex d*bn marguilllei l 

« 

eft un vers plaifant \ mais il ne tient à rien , 
il ne produit rien. 

Très-fouvent les plaifanteries de Rcgnari 
ne coiififtent que dans le mot. Crifpin dit à 
Gérontc dans le Légataire. 

On plaide » ft je me trouve enfin interloquée, 

Lisette. 

Interloquée ! ô Cîel ! quel affront eft-ce là , 
£c vous avez fouôèrt qu'on vous interloquât l 
Une femme d^honneur fe voir interloquée ! 

£ R A s T E. 

Pourquoi donc de ce terme être £ fort piquée t 
Ceft un mot du Barreau. 

Lisette* 

C*eft ce qu'il vous plaira; 
Mais Juge» de fes jours, ne mMnterloquera. 
, Le mot eft îmmodcfte , & le terme me choque ; 
Et je ne veux jamais foufFrir qu'on m'interloque. 

Que fait ce 'mot d'interloqué à la fîtuation 
de Gcronte , A'Erafte , de Lifettc , de la Faujfc 
fleuve. Prenons un de ces rraits qui font rire . 
aux éclats dans Molière. George Dandin eft cer- 
tain quon le trompe J .il fe plaint de fa 
femme À fon beau-pètc > à fa belle-mère y ceiix- 
ci , loia de 1 écouter > veulent loUigef :^ Jiei}r 



1 



parler fon bonnet à la main -y ils le querellent pâfte 
qu'il les* appelle mon beau^père & ma belles 
mère ) ils exigent qu'il nomme l'un , Monfieus 
tout coure , & raùcre , Madame. Telle eft la^ 
ficuacion chagrinante de George Dandin j lorf- 
qu'il dit pour fortir d'embarras : Eh bien ! 
Monjiear tout court ^ & non plus Monfieur de 
Sotenville j j'ai à vous dire que ma femme me 
donne. • • • Alors Moniieur de Sotenyille achève 
de le défefpérer 5 en lui difant : Tout beau ! 
apprene\ que vous ne deve^ pas dire rna femme y 
quand vous parle:[ de notre jillç* George Dan- 
din s'écrie^ j'enrage! Comment! ma femme nefi 
pas ma femme? £t le public- éclate. Cependant 
quel efprit , quelle fineffedexpreffion y a-t-il 
dans la réplique de George Dandin ? Aucune ; 
mais la fîtuation où il fe trouve , 6c Timpof- 
fibilite où il eft de faire une autre réponfe aux 
impertinences de fon beau-père , donnent à fa 

enfée , toute fîmple qu'elle eft , le comique 

e plus piquant. 

Un Auteur, en faifant fon plan , doit le 
dreiïèr de façon que fes fituations, comiques 
par elles-mêmes j le difpenfent quand il veut 
rendre fon dialogue plaifant , d'avoir recours 
aux faillies , aux gentilleflès ^ auic épigrammes y 
aux Jeux de mots. Je ne dis point qu'on ne 
puiile y mettre des traits fins & malins ; mais 
il faut que tout le comique qui réfulte de leur 
fineffe & de leur malignité , foit dû au comi- 
que de la fituation , & que , féparé d'elle , il n'ait 
plus le même prix. Par exemple , dans la même 
pièce de George Dandin j & dans la même 
Icènc-que je viens de citer , le héros dit à 
M- dé SoteMville : - 

Oh! 
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tv Comique j du Plaisant, 8cc. 32 1 

t Ôh bien ! rocre fille h*e(l pas fi 4ii^cilt que cela i A 
tiie s'eft apprivoifée depuis qu'elle efl chez mol^ 

Nous he trouvons à cette réponfe , ifolée de 
h fituatidri ^ rien de fin , rien de malin ^ & 
fur-tout rien de (iomique. Lifôns ce qui râitiè- 
he , nous changerons d'avis» 

OBoko'i Dkvhi^i 

Oai , voilà qui eft bien , mes enfans fêrodt tjehtil^ 
nommer ; hiâis je {tttâ cocu , moi,' (î Ton h*y met ordres 

M. PK SôTENVitLS^ 

Que veut dirie cela ^ mon gendre ? 

Gfio&ôE DÀSDiitè 

Cela veut dire que votre fille ne vit/pàs c&mnie il fkiit 
^u*une femme vive^ de qu'elle fait dés ciipftts qui fbiic 
contre Thonheun 

Kfadatoé de ^OfÉitVitiÉ; 

Tout beau. Preheiz gardé à ce que vou« dites. Ma filîô 
^ft d'une ract trop pleine de vertu pour fe porter jamais 
à faire aucune ciiofé doht l^honnêtenif foit bleÛëe } 6c, de 
la maifon de Ik Prudoterie , il y a plus de trois cents atis 
qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu une femme $ Dieu 
m^tci ; qui aie fait parler d^elle, 

M. Ï>E SOTEBVIttEi 

Corbleu ! dans la maifon de Sotenvillë on h'à jàihais Ifu 
^è coquette; et la bravoure n'y éft pas plus héréditaire 
aux, mâles» que la chafleté aux femellesi ' 

Madame dé SôTENVtLiE. 

Nous avons eu unie Jacqueline de la Prudoterie , qui n*a 
jamais voulu être la maîtreflc d'un Duc ^ Pair , Gouver- 
neur de notre province^ 

Mi DE SoTEKViLLE. 

Il y a eu une Mathurine de Sotenvillë i qui refufa vingt 
Terne L , X 
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}2Z DE I'ArT DI la CoMÉDIE.* 

mille écus d*un favori du Roi , qui ne lui demandoîc it» 
iemenc que la faveur de lui parler. 

Geo&gs Dam d in. 

Oh bien ! votre îiVi^ n'efl pas fl difficile que cela; ft 
elle s'eft apptivoifee depuis qu'elle efl chez moi. 

Nous fentons préfentement avec quel art Mo* 
lurc a préparé toute la fineflTe , toute la ma«' 
lignite, tout le fel comique de ce trait. Quc^ 
M. & Mad. de SotenvÙle exaltent moins U 
vertu des héroïnes de leur famille , le trait n'eft 
plus rien; preuve qu'il doit tout à la fîtua- 
tion , & qu'il tient tout-à-fait à la- fcène. 

Par quel charme inconcevable, Molière in^mt 
en traitant les fuj.ets les plus graves /cft-il aflùré 
de provoquer un . rire général ? c^eft qu'il a étu- 
dié dans le monde & dans le cœur humain les 
caufes du tire. Voyons d'après lui quelles en 
font les fources les plus fùres^^ les plus.abon-; 
dantes. 

Premièrement Molière a ^u l'art d'avilir les 
perfonnages aux dépens defquels il veut nous 
faire rire. Sans cette précaution , les coups de 
bâton qu'on donne à Géronu. dans les Fourbe- 
ries de Scapin ^ exciterpient notre indignation, 
& non les ris. 

Sans cette précaution j ririons-nous de voir 
le pauvre Pourceaugnaç en proie à un déluge 
de lavements , de filles de joie , qui fe difent 
{es femmes , de petits marmots qui l'appellent 
papa ; ririons-nous de lui voir prendre la fuite 
fous un habit de femme , de crainte d'être pendu ? 

Sans la même précaution Harpagon nous 
feroit partager fes larmes , lorfqu'on lui a volé 
fa chère caflette^ mais toutes fe^Tameiitations^ 
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loin de nous, toucher , produifént un effet con- 
traire , parce que nous nous peignons encore 
Harpagon zlltLTit dérober Tavoine à fes che- 
féaux , ou prêtant à uf ure. 

L'emploi des termes confacrés à un ufage 
différent 3 moyen de faire rire fi négligé de 
prefque tous les Auteurs , produit aufli le plus 
jgrand effet. Tartufe déclare fa pafEon à Elmi* 
te : nous admirons la fcène d'un bout à Tau- 
^e , elle étonne. Mais quels font les endroits 
qui nous font partir d'un éclat de rire invo- 
lontaire ? ce font ceux où le faux dévot ^ pour 
trouver fon amour » emploie des termes myfti-* 
^ues qui lui font familiers. Les mots de quiétu* 
^^j de béatitude j de bénignité^ n'ont certaine- 
ment pas été créés par lamour , ni pour l'amour , 
aufli font-ils rire dans un moment où la fcélé- 
ratefle de celtii qui les prononce feroit' horreur. 

L'amour hors de faifon eft encore d'une grande 

iéflburce ; les ex^reffions qui toucheroient dans 
^ a bouche d'un jeune homme , - font ridicules 
8t foTît éclater dans celle d'un barbon. J'ai déjà 
Bit là-deffus mon fentiment dans le Chapitre 
Wi j'ai parlé de l'âge des petfonnages. 

Molière a fur-tout connu tout le prix du fé* 

^eux déplacé , & s'en eft fervi en grand maî- 

e ; témoin la fcène dans laquelle Arnolphc 

nonce à Agnès qu'il va l'époufer. Pourquoi 

rions-nous d'un bout à l'autre ? Parce qu'-^r- 

^Iphe y parle avec un férieux déplacé qui le 

end ridicule, .s 

■ 

!: AiiMO|,FHE ^, à Agnisé 

Ignés > pour m^écouter , laîflez-là votre ouvrage ; ^ 
divea ^n peu la tête , de tournes it vîfage. 

Xî 
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{meftam le doigt fur fin front*) 

Là, regardez-moi là durant cet encrecien; 
£c jufqu au moindre moc^ imprimez-le vous bien. 
Je vous tfpoufe , Agnès i êc , cent fois la journée , 
Vous devez bénir Theur de votre deftinée* 

.«••••« 

Le mariage, Agnès, n*eft pas un badinage : 
A d'aullères devoirs le rang de femme engage ; 
Et vous nV montez pas , à ce que je prétends , 
Pour être libertine Se prendre du bon temps. 
Vôtre fcxe n*eft-là que pour la dépendance s 
Du côté de la barbe eft la toute-puiilknce* 
Bien qu*on foît deux moitii^s de la ibciécé» 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point dVgalité; 
L*une eil moitié fupréme, Bc Tautre fubalterne ; 
L'une en tout efl foumife à Fautre qui gouverne» 
£t ce que le foldac , dans (bn devoir înftruit , 
Montre d'obéifTance au chef qui le conduit , 
Le valet à /on maître , un enfant à fbn père» 
A fon fupérie^r le moindre petit frère , 
N'approche point encor de la docilité, 
£t de lobéiflance , k, de Thumilité , 
Et du profond refpeéfc où la femme doit être 
Poiir (on mari , fbn chef, fbn feigneur de fon maître*' 
Lorf()u'il jette fut elle un regard féricux , 
Son devoir auiu-tôt efl de baiffer Its yeux. 
Et de n'ofer jamais le regarder en face 
Que quand d*un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'efl ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui g 
Mais ne vous gâtez pas fur l'exemple d'autrui. 
Gardez- vous d'imicer ces coquettes vilaines. 
Dont par toute la ville on chante \ts fredaines , 
£.1 de vous Taiflèr prendre aux affauts du malin , 
C'eil-^-dire , d'ouir aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faifaht moitié de ma perfonne ^ 
C'efl mon honneur, Agnès , qut je vous abandonne i 
Que cet honneur efl tendre , de fe bleâe de peu • 
Que fur 'un tel fùjçt il ne faut point de jeu , 
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tt qu*il ti\ aux enfers des chaudières bouillantes j 
Où Ton plonge à jamais les femmes mal-vivantes. 
Ce que je vous dis là ne font pas des chanfbns» 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons* 
SI votre ame les fuit, 6t fuit d'être coquette « 
Elle fera toujours, comme un lis, blanche Ôc nette : 
Mais s'il faut qu'à Thoncieur elle fafTe un faux bond» 
Bile deviendra lors noire comme un charbon » 
Vous paroîtrez à tous un objet eftoyable , 
Et vous ires un jour, vrai partage du diable» 
Bouillir dans les enfers à toute éternité^ 
Dont vous veuille garder la celefte bonté ! 
Faites la révérence. AinH qu'une novice 
Par cœur dans le couvent doit favoir fon office» 
Entrant au mariage il en faut faire autant : 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l'oDice de la femme. 

La différence qu il y a de cette déclaration 
à celle que font en pareil cas , tous les hom- 
mes, ne peut que nous donner lenvie de rire 
aux dépens à'Arnolphc. 



CHAPITRE L^ 

Des Méprijes ^ des Équivoques j de ce 
qu^on appelle Quiproquo au Théâtre. 

Xj E s méprîfes , les équivoques & tout ce qui 
en approche , font encore des itioyens excellents 
pour faire rire; du moins,, quand ils font di- 
rigés par une main habile ; car cçs moyens y 
comme tous ceux qu'on emploie dans un dra- 
me , excitent le rire , font couler les larmes ou 
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rempliffent les différents degrés qui fcparcnt ces 
deux extrêmes , fuivant le génie de l'Auteur, 
Il eft aifé de le prdUver, 

Méprife tragique. 

Métope pleure la mort de fon fils : on lui 
amené un jeune homme qu'on croit fon meut-- 
trier \ elle veut l'immolet à fa vengeance , elle 
levé fur lui le glaive fatal , elle apprend que 
c*eft fon fils lui-même qu'elle alloit facrificr, 

Méprife attendri£ante. 

m 

Dans le "Préjugé à la mode , Confiance v^xxi 
confulter Damon , fur la conduite qu'elle doit 
obferveravec Dorval y fon mari, qu'elle adore 
malgré fes infidélités. Damon lui promet de 
«^échapper du bal , lui indique un rendez- vous , 
y fait aller Dorval, couvert d'un domino fem- 
blable au fien. Confiance 3 s'y méprend 3 & dit 
$1 fon mari de la manière la plus touchante, 
tout ce qu'elle fent pour lui. 

Méprife plaifante. 

Dans la même pièce , Dqrval i jaloux , & fe 
croyant trahi par fa femme , l'accable, de-repro-. 
ches : elle fe trouve mal , c'eft danr l'ordre; elle 
tire fon mouchoir 3 & laiflc en même-temps 
tomber un paquet de lettres. Dorval croit tenir 
des témoins convaincants.de l'infidélité de fa 
femme ; il appelle à grands cris fon beau-pere , 
fon ami , toute la maifon ^ leur diftribue les 
lettres : il fe trouve enfin qu'elles font de lui , 
& qu'une de i^s maîtreflès les a renvoyées à ia 
femme^ 
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Méprife balourde. 

Dans Arlequin Valet étourdi > pièce Italienne , 
on charge Arlequin de deux lettres j l'une eft pour 
Rûfaura^ l'autre pour Leonora. Comme il eft 
extrêmement néceflaire c^vl Arlequin ne faffe pas 
une méprife, on lui remet une lettre dans chaque 
main, ic on lui dit : celle iqui eft du côté de 
cette maifon eft pour Rofauta ; celle qui eft du 
coté de cette 'autre maifoh eft pour Leonora. 
Après cette inftruéfcion on le quitte. Arlequin eft 
furpris qu'on prenne tant de précautions pour 
une choie aum facile ^ il fait en fe promenant 
un demi -tour à droite fans y fonger , répète 
ce qu on.lai a dit : cette lettre qui eft du côté 
de cette maifon eft pour Leonora ; celle - ci 
qui eft du coté de cette autre maifon e(l pour 
Rofaura. Il va remettre les deux lettres , & , 
gracts à fon demi -tour. &: à fa balourdife , 
il fait une méprife qui forme l'intrigue de la 
pièce. 

On vient de voir comment une méprife peut 
rendre une pièce ou une fcène plus ou moins 
comique. Prouvons maintenant que , pour ren- 
dre ce même comique bon & idigne de fatis-» 
faire le fpedateur éclairé , la méprife qui le fait 
naître doit avoir deux qualités eflentielles. Pre- 
mièrement , elle doit être préparée avec beau- 
coup devraifemblance. Secondement , ell^doit 
être filée avec un air fi naturel , que le public 
n'apperçoive point de gêne. Une fois qu'il a 
découvert les efforts de l'Auteur pour, éluder, 
1 eclairci0ement , tout eft perdu, & le vrai co* 
mique difparoît. 

Au refte> je ne m'étendrai point fur les diffé- 

X 4 



|jl8 pE l*Art de la Comebie. 

rentes manières d'amener les méprifcs ou le^l 
équivoques. Il en eft qui font occafionnées par la 
relTemblance de deux perfonnages i comme dani; 
les MencçhmçSj Amphitrion^ Iç ilf ûri^zg^d /ii^ fy\ 
fompu. 

Il en eft qui ngiffenç de Tadrefle d'un aûeut 
qui fe donne pour tout autre que ce qu*U çit 
Dans le tegataire univerfel , Crifpin jçue 1^ 
^ien les rôles de campagn;ird , de veuvie & 
d'agonifant j quç Gérontç & Içs NQ^a^fçs 57 
inéprennent. 

Nous avons encore des méprifes amenées pat 
le rapport apparent de deux chofes qui fonc 
çepenaant tbi^-à-rfait pppofées. TçUe eft , une 
des méprifes de ï Avar^.Ùxi a dérobé à Harpagon 
fa calîette; & il croit quç c'eft Fçilere. D'un 
s^utte coté 1 Valere eft marié feçrétement à U 
fille d'Harpagçn; quand^ celui -ci dit à Kalerc dç 
çonfelTer l'aâion U plus infâme » il éft «coût 
fimple que Valere croyant fon ihtrigue décou-r 
verte , réponde en çonféquençe , i8c qu'il s'^vouç 
çoupabliB, 

Ces efpèces de méprifes j à*équivoques j & 
toutes les autres que je ne cite ppîiit > quoique 
différenciées par quelques nuances , font tour 
jours les mêmes quant au fond : ja vraifemr 
blance doit donc également leur fçrvir de fon-r 
dément ^ & le naturel de guid^. 

Lorfquç je dis qu'une méprife doit ècr^ établie 
fur la vrasfemblancç , j'entends qu'il faut nçcef- 
fairement qu'un homme i;aifonnabl€ puiflTe 1^ 
fair^. T)nijs la Femme Juge & Partie j l^ernadilU 
paffe p}ufiein:s années avec f^ femme , & l'ex-r 
pofc enfuite dans une île déferç^, U' Ariane co- 
P>iquç fp fauve par miracle j rçviept dan^ fa 
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ville habillée en, homme , obtient la charge dd 
Prévôt , 8c juge fon mari. La méjyrife de Bernai 
aïk^ qui ne recbnnoîc pas fa femme, & qui 
croit avoir affaire à un juge très-févèrç, pro-^ 
duit des chofes charmantes \ mais elle eft très*' 
mal amenée, puifqu 'il neft pas vraifemblable 
qu'un homme'^ à moins d'être aveuglp , ne 
reçonqoiire pas une femme avec laquelle il a eu 
les liaifons les plus intimes , fur- tout lorfqu'il 
ne s'eft pas écoo^îe un long efpace de temps , & 
lorfque la femme ne met pour tout déguilement 
qu'un habit d'homme. 

Lorfque je A\î encore qu'une" me^ri/i doit 
être filée avec beaucoup de naturel , j*entends 
que les interlocuteurs ne doivent fe dire mu- 
tuellement que ce qu'une méprifc réelle peut 
leur diûer , fans aller chercher des détours qui 
font partager au public le travail de l'Auteur , 
& détriiifent fon pUifir avec l'illufion. D^qs 
XEtàurderie j pièce en un afte , en profe , de 
Fûgan 3 Mondor a vu dans une maifon la fœur 
& l'époufe de Cléontç. Il les entend nommer 
Madenioifelle & IViadame Çléonte. Comme 1^ 
Dame eft beaucoup plus jeune que la Demoi- 
fclle , il fait une méprifc ; il la çroiç encore à 
Ciarier , il en devient amoureux , Se écrit une 
lettre fort tendre , qui , étant adreffée à Madc^ 
moi/elle Cléonte , parvient à . la vieille folle ; 
celle-ci eft enchantée de fa conquête ; elle pa- 
roît ç«nant dans fa main la réponfe au'bilier doux 
qu'elle a reçu. Mondor ^^ qui la prçnd toujours 
pour Madame Cléonte j voùdroit la mettre dans 
fes intérêts : il refte fur la fcène dans cette inten-r 
çion. Si k méprife eft bien filée , elle peut pro-* 
duire une fcène adinirî^blç, Voyons-çn uaepaiciCf 
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MONDOR. Mlle. CLEONTE. 

M o M D o K. , i pan^ * 

n lêpeat que cette belle-fœur foie d*Un e^rîc difficile. Je 
tremble qu'elle ne cntverfe mon amour. 

Mlle* C L i G M T B» 

Eft-cc vous que je vois, Monfieur î Je ne vous auroîs pas 
cru (I-tôt de retour. On difoit que vous ^tiez all^ chea votre 
oncle pour Tindruire du defTein où vous êtes. Il femble que 
Famour vous ait prêté des ailes, Votre empreflement eft loua* 
ble , âc vous îufttfîe bien des mauvais foupçons que Ton 
vouloir infinuer à votre égard. Ma belk-fceur vient de vous 
quitter; elle vous aura dit fans doute des cbofes fans au- 
cun fondement. Il ne faut point que cela vous furprenne. 
Tel eft fon caractère : elle a très-mauvaîfe opinion des hom- 
mes. Mais pour mol , du premier coup d*œil , je connols 

le vrai mérite. 

M G « D o R. 

Que ces paroles me raffurent ! Je puis donc elpérer ? 

Mlle. C L i G N T E. 

Efpérez; oui , Nfonfîcur , efpérea tout ce qui peut s'efpc- 
rcr au monde. Vous avez écrit , on a reçu votre lettre. 

Voilà qui commence dès ce moment à être 
force. Toute perfbnne qui aura reçu une lettre 
d*une autre , ne lui dira point , parlant à elle- 
mcrae , vous avez écrit , on a reçu votre lettre. 
Elle dira naturellement , vous m'avez écrit , j'ai 
reçu votre lettre. Mais fans cet on il n'y âuroir 
plus de pièce. Continuons. 

M o M D o R. 

Je crains d'avoir trop promptcment découvert mes fèniî* 
meatSt 



Mlle* C L B •O N T I. 

Cette découverte eft agréable. Dans le deflein où vous 
étcsj cela eft permis; 5c il eft tout naturel de coii\inen<;et 
par quelque chofe. Maïs on a pour vous 4e la reconnoiflan- 
ce ! comme on ne croyoît pas vou« revçûr aujourd'hui» 09 
TOUS a fait réponfe. 

' Voilà encore trois on qui jouent un vilain 
toar à r Auteur. Je crois le voir dans fpn ca- 
Ijinet fuant fai;g & eau , & tiraillant cette pau- 
vre fcène. • 

M M P G R. 

Ah! pouvoîs-je m'attendre à cet excès de bonté de vo- 
tre parti < 

Mlle* C t E o K T E« 

Puiique le billet eft écrit, 11 ne faut pas vous priver du 
Çlaîfîr qu'il doit vous caufer. Le voilà : vous y verrez clai- 
rement 5c à loîfir les véritables fentimens que l'on a pour 

vous. • 

Encore un on I Oh ! cela eft trop fort ! A 
la rigueur, on auroit paCTé un on à. la Dcmci^ 
felle Cléonte ^ *mz\s cinq de fuite, voilà qui 
paflTe la raillerie. 

. Nous avons dans la .Gouvernante j une /tz/- 
prife qui ne dure pas long-tenaps à la vérité, 
mais qu'on peut citer comme un modèle, po^r 
le naturel & pour la vraifemblance. 

Sainville écrit une lettre fort tendre à An^ 
gélique ^ qui , croyant avoir dès raifohs pour 
fe plaindre de jfon ^mant, ne veut pas la re- 
cevoir. Juliette^ chargée de la faire accepter,, 
veut pouffer fa maîrreffe à bout, change le 
texte, & feint de lire ce qui fuit : 
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Juliette Ih. 
Pourquoi prendre un pr^cetce i 
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Lorique nous- avons cru nous aimer Tun 6c l'autre» 

Nous nous fommes trompés 

Jl n'eft pas malheureux de rompre en même-temps; 
Car mon erreur n'a pas duré plus que la vôtre. 
J'accepte la rupture : ainfi nVn parlons plus, 

Angélique meurt de dépit , SainvilU vient 
favoir quel effet a produit foiï billet amoureux. 
On s'imaginç bien qu'il va, être mal reçu. 

Akgélique, 
fuyons; fans doute îl vient jouir de fon forfait. 

^AIMYII'I'E, 

Vous me fuyesB î 

A H o B 1. 1 Q u E > tn kù jman$ le billiu 

» 

Tenez, voîlà votre billet. 

S A I N V I 1, I. B. 

A-t-îl pu vous déplaire? 

Angélique» 

Autre infulte mortelle. 

'Saimville. 

Ceft de mes fentîmcns Texprcffion fidelle, 

AmG£liquc> à fart. 
X)e peur que je n'en doute encore, il en convient* 

S A I N V I t. I. E. 

Je vîens vous affurer de tout ce qu'il contient, 

A»QBi.ïqu«, 
C'cncfttroï% 
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Sainvills. . 

Quel courroux! 

I 

Angélique* 

Auiiez'YOus bien Tauducc» 
Auriez-?ous la fureur de mMnfuUer ea hictl 

S A I K V I L L t« 

Quel eft donc mon forfait X 

AmOkliqùë. 

Feignez de ^ignorer* 

Saiuviiie. 
D*un écldrciflemenc pouvez-vous m'honorer l 

Sainvillc lie la lettre comme il la écrite; 
& Ja méprife amenée & filée fans contrainte 
ceffé tout naturelleniént. 

Les méprifcs de détail, c'eft-à-dire celles qui ne 
doivent rien amener , & qui ne durent qu'un înf- 
tant^ font jugées moijlis; à larigueur , &:le fpeâa* 
teur n'y exige qu'une ombre de vraîfemblance. 
Telle eft celle de V Avare ^ lorfqùe Maître Jacques 
dit :. 

Je m*en vais reyenîr. Qu'on; me Te'gorge tout-à-l'hcurc ; 
qu'on me lui faffe griller \eé pieds ; qu*on me le mette 

dans Teau bouillante , Se qu'on me le pende au plandier^ 

.... . . ■ ' , ; 

Hakpagon, à Me. Jaequesm 

Qui l celui qui m'a dérobé l 

Me. Jacques. 

Je parle d'un cochon de lait que rotre Intendant me 
Tient dJenvoyer» & je veux l'accommoder à ma fantaiiie. 

• 

A la rigueur > il n eft pas abfolument vraifem^ 
blable que Maître Jacques veuille mettre dans 
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l'eau chaude un voleur , lui griller les fleii 
6c le pendre au plancher j mais V Avare eft fi 
préoccupé de fon vol, qu*il peut donner en 

aflanc dans une méprife de fore peu de durée; 

e cuiiînier la fait ceffer tout de fuite • en di- 
fant qu'il eft queftioil d'un coclion dé iair. 

Molière fentoit tout le prix des méprifes. En 
décruifant celle que nous venons de citer ^ il 
en fait tout de fuite n^îtrç une autre. Conii- 
nuons la fcène. 

H A R p A G o «• 

Il n^efl pas queftion de cela ^ dt voilà Monsieur à^ qui 
Il &UC parler d*aucre cbofe. 

Le Commissairb» à Me. Jacquet. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis un homme It ne 
TOUS point fcandaliferi & \t% chofes iront dans la dou- 

ceur. ^ 

Me. J A C Q u s !• 

Mbnfieur eft de votre foupé ? • 

LeCommissairb« 

' Il faut ici * mon cher ami » ne rien cacher à iVDtrr 

■s 

.maître, 
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Me. Jacques. 

i .' ■ ' . .'....• 

.Ma foi» Monfîeur > je 'montrerai tout ce que je fais 

faite» de fe vous traiterai du mieux qu'il me fera poi&ble^ 

Harpagon» 

♦■ 

Ce n'efl pas là i*a£&ire* 

Me. Jacques. 

r - ■ •• 

Si je ne vous fais pas aufïl bonne chère que je voudrais ; 
Veft la faute de M- votre Intendant, qui ûx*a rogné les 
«lies avec i^ cifeaux de (on économie. 

\ Texhorte les Auteurs à réfléchir fur ces deux 
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petites méprifes confccutives > à bien appréciée 
ladrefle avec laquelle Molière les varie & les faic 
naître du caraâère des perfonnages. 

J'ai fouvenc entendu dire dans le monde qu'il 
écoit impoflible de âler naturellement une mé^ 
prife j une équivoque ou un quiproquo un peu 
long : c'eft une erreur des plus grandes. Il s en 
fait tous les jours dans les fociétés , qui prou- 
vent le contraire : on ma garanti ce que je 
yais raconter. 

La nature avoit .doué la grbfTe Préfîdente 
de.., d'une gorge énorme. M, le Préfident ,, 
peu fenfible â fon riche embonpoint, lorgna 
celle d'une jeune Marton qui fut cruelle , aver- 
tit fa maitrefTe > & Imftruiiit iî bien , qu elle 
furprit fon vieux perfide aux pieds -de la frip- 
ponne. L epoùfe crie à la perndie , au mauvais 
goût; répoux s'enfonce dans fa perruque, &c 
difparoît : Marton va publier laventure. 

Deux jours après , la PréCdente eft invitée 
à un grand dîner qu'on donnoit à M. le Ma- 
réchal de *** , un mauvais plaifant veut la- 
mufer» il lui fait remarquer la gorge de la Pré* 
iidente , &c lui dit avec un air de vérité , que ' 
notre héroïne étant un jour à table, en déf- 
habillé , devant une jatte de crème qu'elle dif- 
tribuoit à fon mari & à fes enfans, une épingle » 
trop foible pour foutenir un poids énorpie , 
avoir laiffé tomber fa gorge., & qu'afin de ne 
point fcand.iliferfes gens, fes enfans & leur 
précepteur, elle avoit été obligée de la rele- 
ver bien vite pèle mêle avec fes larcins. Quoi ! 
avec la crème , difoit le Maréchal en riant Se 
en regardant la Préfideme? Elle s'enapperçut^ 
crut qu'oti rioit de l'aventure de fon mari &c 



1 



tV. » 



ij€ tt l'Art d£ la Cô)4^s)i£i 

r 

de fa femme-de-chambre ^ & elle s'approdhi 
des rieurs en difant : « Je vois bien qu on ra« 
*i conte a M. le Maréchalce qui m*arriva l'aucre 
w jour ». —-Je ne vous le cache pas , pour- 
-fuivic le conteur; mais M. le Maréchal a de 
la peine à le croire. -*— Rien n'eft pourtant plus 
vrai. — Quoi ! Madame ^ férieufement ? •• 
Trcs-fcrieufement; perfonne ne l'ignore. --— Eh 
bien» Monfieur^ me croirez -vous une autre 
fois? Vous voyez que Madame <:onfirme tout 
xt que j'ai eu Thonneutde vous dire. » — Je 
conçois que Madame dut avoir tm mottient d'em- 
barras. «^^ Point du tout; mon mari étoit plus 
^mbarraffé que moi. Il fut fi honteux qu'il prit 
la fuite. — Honteux de voir des beautés ! il 
a tort. — • Non , non. Elle n'eft pas précifé- 
ment belle ; mais elle eft affez jolie. — * Oh ! 
Madame , je n'en doute point. -*• Je veux que 
M. le Maréchal en juge lui-même. — Moi 5 
Madame ! . . • Sérieufement ? — Oui , la pre- 
mière fois que vous me ferez l'honneur de ve- 
nir chez moi> il me fera facile de prendre un 
prétexte pour vous la faire voir. -*— Oh! Ma- 
dame , Monfieur le Préfident feroit jaloux de 
mon bonheur, & je rpftime trop. — Oh! Mon- 
fieur le Préfident n'a garde d'avoir déformais 
^q^elque chofe â démêler avec elle j je ferai 
jbien en ferte qu'elle ne lui tothbe plus fous 
la main. Je voudrois bien voir qu'il s'avifât feu- 
lement de la regarder! 

La méprife auroit été poufTée plus loin , fi 
celui qui l'avoir mife en jeu ne Teût interrom- 
pue > en donnant le mot de Ténigme à M» le 
Maréchal. ^ ft 

CHAPITRE 
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CHAPITRE LI. 

Z)cj Surpri/èsi 

X o UT ce qui arrive fur la fcène d'une m^-* 
mère imprévue , dans le cours d'une aétion i 
s'appellfe coup de théâtre > ou furpùje. Le 
.dernier de ces termes me paroîr plus prop're , 
plus (ignificacif , fur-tout à préfenr que les grands 
iiiouvemens font devenus à la mode ^ même 
fur la fcène comique , & qu'on femble n'en- 
tendre plus par toup de théâtre que ce qui s'y 
fait avec grand fracas. 

Pour qu'une furpri/e foit bonne , il faut que 
rien ne l'annonce > & qu'elle produife un efFeË 
bien prompt , fans quoi elle cède d être une 
fwrpfift. Il faut encore que ce qui Toccafionne 
change totalement la face des chofes; ou bien 
elle n'efl: pas intéredànte. 

Nous avons plufieurs fortes de furprifts : 
furprifcs muettes , furprifes de penfée ou à^ï^ 
dé^^ furprifts d 'action , furprifes de préfencc ou 
d'apparition. 11 faut encore diftinguer dans tou" 
ces ces efpèces , celles qui ne furprieument qu'un 
ou quelques perfonnages , & celles qui fur- 
prennent en même-temps les acleurs Se le fpeç* 
(ateur. 

Surprifcs muettes. 

J'appelle \intfurprife muette celle qu'un per- 
ibnnage reffent fi vivement qu'il ne peut l'ex- 
Tome L. Y 
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primer. Nous en avons une dans VEcolc des 
Femmes. - , 

Horace apprend que fon père arrive pour le 
marier : il ^ne^ yimolphe de parler ^n fa fa- 
veur j afin qu'on ne le force pas à faire un hy- 
men qui lui dcplaîc , & qu'on lui permette 
d'époufer Agnes, Arnolphe , qui eft amoureux 
à' Agnès ^ exhorte au contraire le père Si Horace 
à ne pas fe lailler gouverner par fon fils , à 
prelfer malgré lui l'hymen projette ; on lui pro- 
met de fuivre fes confeils , mais l'hymen «qu'il 
preife doit unir précifément Horace avec Agnès, 
Arnolphe anéanti n'a pas la force de répon* 
dre , & forr en foupirant.. 

Surprife de penfée ou d'idée» , 

J'entends, comme tout le monde, ip^iV fur- 
prïfe de penfée ou d'idée, celle qu'une feule 
penfée de l'un des interlocuteurs occafionne. Il 
faut , pour être bonne j que , comme les pré- 
cédentes , rien ne l'îinnonce \ que les penfées 
qui l'occafionnent foient fimples , & qu'elle 
amené cependant de grands changements. Mo- 
lière & nos bons comiques ont pouffé bien loin 
l'art de ménager ces furprifes. 

Dans l'Ecole des Maris , Ifabelle fait que 
SganarelU veut Tépoufer dans huit jours : elle 
convient avec fon amant qu'il l'enlèvera dans 
trois. La voilà qui croit toucher au moment 
d erre -heureufe. Point du tout : fes projets font 
renverfés par une penfée toute fimple qui vient 
à fon tuteur. Au lieu d'époufer fa pupille dans 
huit jours, il veut lui donner la main le foir 
même. 

11 y a dans la même pièce deux furpri/es ,de 
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jpénfée qui fe fucfèdent avec une rapidité ad- 
mirable , & qui font d autant plus étonnantes^ 
qu'elles produifent un effet tout oppofé, 

IfabclU écrit à fon amant tout ce qu'elle fegfe 
pour lui; mais ne fâchant comment lui faire 
parvenir la lettre , elle fait une faufle confi- 
dence à. fon tuteur : elle lui dit que Valerc a 
eu rinfolence de jetter dans fa chambre une 
boîte d or qui renferitie un billet : Sganarelle 
s'engage à rendre le tout à lamant* Voilà no- 
tre héroïne bien fatisfaite , quand Sganarelle 
la furprend , ainfi que le fpeétateur , par une 
idée tout-à-fait naturelle, il veut ouvrir la let- 
tre , jgc dit : 

Bon ! voyoiis ce qii'îl à pu tVcrîré. 

Après cette idée 5 fi peu attendue , & qui 
caufe tant d'embarras , on en voit tout de fuite 
naître une autre qui ne furprend pas moins , 
& qui répare tout. Ifabcllc s'écrie : 

Ah > Cîcl ! gàrdez-voQs bîch dé Touvrifé 

SOAMARÉLLÈi 

£t pourquoi ^ 
Isabelle. 

Lui Vouiez^vous donner à croire que c'eft moi ? 
Une fille d'honneur doit toujours fe défendre 
Dé lire les billecc qu'un homme lui fait rendre. 

Le fpeâateur , après avoir été alarmé par 
une idée qui détruit toute l'intrigue à laquelle 
il s'intéreffc , peut*il n'être pas agréablement 
Turpris quand une féconde idée , auflî fimple , 
aufli inattendue ^ répare tout le mal fait , par 
la preipièxe.. 

Yi 
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Si 1 on veut s'épargner l'ennai de me roîr 
multiplier les exemples , on remarquera que la 
première idée furprend Ifahdlt 2s^a le fpec- 
tateur , & que' la fcconde furprend feulement 
le public , puifqu i/i^tf//^ , qui Timagine y & 
SganardU qui n'entend point iînefle à la fcè« 
ne, ne peuvent éprouver aucune furprife. 

Surprifcs d'aSion. 

Toutes les furprifes font , à proprement par- 
ler , des furprifes d'aftion j puifque , fi elles 
font bonnes ^ elles tiennent toujours à laition, 
& la mettent en mouvement j liîais iious ran- 
gerons feulement dans cette claffe celle* qui 
-font occafionnées par 1 aârion imprévue de quel- 
que perfonriage, Melpomcne en a beaucoup plus 
que la fœur, grâces à fon poignard : mais Thaiu 
en a quelques-unes qu on peut citer. 

George Dandin triomphe de pouvoir prou- 
ver à fon beau- père & à fa belle-mère qu'on le 
trahit. M, Se À:adame de Socenvillt voient en 
effet le galant avec leur fille , & font furieux , 
quand leur fille en feignant de vouloir punit 
un amant témér&ice donne à ion mari des coups 
de bâton. 

Les fpe6lateursj Kf. & Aîadàme de Soten- 
ville ne font-ils pas aullî furpris en voyant don- 
ner les coups de bâton , que George Dandin 
en les recevant ? Eh ! qui s'y feroit attendu ? 

Surprifes de préfenct ou d* apparition. 

\.t% furprifes occafionnées par l'apparition fu- 
bite d'un perfonnage , font les plus communes 
fur notre théâtre. Pour être bien bonnes ^ il 
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faut qu'elles aitivent dans un moment de cri- 
fe , & que le perfonnage qui paroîc fubitement 
caufe le plus grand embarras par fa préfçnce feu- 
le, & fans avoir befoin de parler. Toutes les 
furprifes de Molière annoncent le grand maître. 

Tartufe fait fa déclaration a Elmire : elle 
veut bien avoir la complaifance de n en rien 
dire a fon mari , & Timportcur efpère tout de 
ce filence , quaod Valere , fon plus mortel en- 
nemi 9 fort du cabinet d où il a tout entendu. 

Tartufe croit avoir féduic Elmire : il vient 
à elle les bras ouverts; il embralfe le mari au 
lieu de la femme. 

Nous en avons une excellente dans George 
Dandin. 

# 

Angélique quitte le lit de fon époux pour 
aller a un rendez-vous amoureux. Lorfqu'elle 
veut rentrer , elle trouve la porte fermée j elle 
appelle Colin ^ & au lieu de Col'm fon mari 
paroit. 

Je le répète pour que les mépnCes içient dignes 
dette admirées, il faut qu'elles ibient ména- 
gées avec art , qu'elles naifïent dans les inftans 
les plus preilànts , & qu'en nougat ou en dé- 
nouant laftioQ , elles lui donnçnt plus de ref- 
fort. 
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CHAPITRE LIL 

J^c l*Art de prévenir les Critiques, 

A^N n'eft jamais plus convaincu de l'art & 
de la profondeur d'un Auteur comique, que 
iorfquon le voit aller avec adreiTe au devant, 
des critiques que le fpeûateur pourroit lui faire, 
§c le préparer d'avance à approuver tout ce qu'il 
va voir & entendra j tandis qu'il lauroit con- 
damné fans cette précaution de l'Auteur, 

Dans le Tartufe j Elmïre tente en vain de 
perfuader à Orgon que l'impofteur a voulu la 
déduire , le bonhomme n'en veut rien croire : 
fa femme s'engage à le lui faire voir claire- 
ment , & dit à Dorme d'aller appeller le fcé-^ 

P o K I N s , 4 Elmhe. 

Son efprît cft rufé , 
Et pçut-etre à furprçndrc îl fera mal-aifé, 

Elmïre. 

Non, on cft aifémenc trompa par ce qu'on aime . 
£t Famour-propre engage à (è tromper foi-jnéme. 

Si MoUefe n'eût rappelle cette grande vérité 
pux fpedateurs avan» de rendre Tartufe dupe 
^Elmire^ ils auroient trouvé furprenant qii'un 
maître fourbe donnât têtebaiflee dans le piège. 

Dans le même aûe , Elmire , veiw obliger 
T^rr^z/tf a fe trahir lui-même , elle lui fait des 
pyances qui ne font rien ipoips que décf ntçs , 
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"mais elle préparp le fpeâatcur à entendre les 
chofes les plus forces, & prévient fa critique 
en lui prouvant qu'elles font néceflkires, 

S c â N E I V. • 

£ L M I R E , i fon mari. 

Au moins , je vais toucher une étrange matière ^ 
Ne vous fcandalifez en aucune manière. 
Quoi que je puilTe dire , îi doit m'ctre permis , > 
Et c*eft pour vous convaincre , ainfî que j*ai promis; 

Après cts quatre vers , aHrefTés tant au fpec- 
tateur qu'à Orgon , après ladroite précaution 
de l'Auteur, le public doit prodiguer fes ap- 
plaudiffements précifément aux endroits qull 
auroit critiqués. . 

Pli^fieurs Auteurs ont fenti > comme MoVic^ 
te , la néceffité de prévenir les critiques ; peu 
l'ont fait avec cette juftefle de raifonnement , 
avec cette adrefTe perfuafive qui captive le fen- 
timent du public , & le force , pour ainfi di'- 
re , à ne juger qu'au gré de l'Auteur. Tout au 
contraire ., il en eft qui , en boulant provenir 
la critique , font aflez m^l-adroits pout l'aver- 
tir des fautes qu'ils vont faire , & lui indiquer 
l'endroit où elle peut s'exercer. 

Dans le Grondeur y VOIivcy valet de M. Gri^ 
chard y doit lui jouer plufieurs tours ibus divers 
déguifements 5 on lui dit : * 

Je ne croîs pas que M. Grichard connpiilê ton vîfage. 

L'O L I v E. 

Lui ! Depuis deux jours que je le fers» îl ne m'a jamais 
jcgard^ en face : il ne connoît perfonnc. 

Quelle pitoyable raifon-! ne vaudroit-il pas 

Y4 
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mieux que COlivç n'en eiïc donné aucmiç , far-r 
roue après que nous avons vu M. Griçhafd groii-e 
der ro/ive pendant une demi-heure. 

L'Ameur oublie, d^ns le courant de Ia*piçce, 
que M. Grichard ne doit jamais regarder quel- 
qu'un en face , & U recoimoîcre ^ puifque dès 
rinftanc que l'Olive parou devant Iqi Coqs le 
déguifemetu: d'un Maître à daoier , il le xç-r 
garde très- bien en face. 

M. GEi-cHAK.D»tf Cateau^ 

N*ai-je point vu ce vifage quelque pa^c t 

C A T E A Uf 

Jl y 9. mille g^ns qui fe refiemblenc. 

Quelque temps après ^ l'Olive paroîi aux yeuî^ 
de M. Grichard y vêtu en fergent j 3c notre ^ron-i 
deur le regarde encore mieux , puifqu'i! le, re^ 
ponnoîr. 

M. G Kl en AKD» bas ^ en tremblant^ ^ 

Oh S ob ! c>ft ce coquin de maître à danfer ! 

C A T *E A u. 

Monfleur , c^efi luirméme : je né Tavois pas dVbord rer 
ppanu, 

' L' O L I V E. 

Qul/MoAfieur. Depuis que je n*ai eu Phonneur de vous 
voir > on m'a offert une hallebarde : je ne fuis plus Rigaar 
don t {e fijis à préiènt M. de U Motte > ^ vous iervir* 

Brueys 8c Palaprat ^ en voulant prévenir la 
critique , ne femblent-ils pas au contraire Fa- 
gacer pour là tenir éveillée ? Ils ont beau faire 
)1^ fi çipcvifçroûf pas oue faqte cpaerç la vrai-. 
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feniblance , un homme qui en a vu un autre , 
!|ui lui a parlé , cjui T^ i fon fervice ^ le re^ 
coqnoîc ordinairement > s'il a quelque chofe i 
démêler avec lui avant ^a*un Ions eipace de 
;emps Taie effacé de fa mémoire, moliere ^ dans 
le même cas , fe tire plus adroit/smeat d affaire 
que iê$ fucceflcurç, 

Scapin a befoin que Silvefire le féconde danç 
fes fourberies. Il ne s'aqiufe pas à lui deman* 
der (i fon maître la regarde en face ; il lui 

dit : 

S C A F I H, 

Tiens-co! un peu » enfonce ton chapeau en méchant gar« 
çon , campe^tol fur un pied , roet$ la main au côté, h\$ lef 
yeux furibonds , marche un peu en Roi de thffâtre. Voil^ 
fui efl bien : fuis-moi ; ¥%i des fecrecs pour déguifer toa 
vifage êc fa voix. 

Si Silvejire ne fe déguife point de façon k 
n'être pas reconnu , s'il ne change pas biea I9 
•fon de fa voix , & , fur«cout , U mode des dé- 
^uifements eft palTée , ce n'eft pas la faute de 
l'Auteur. La rai(bn qu'il nous donne pour nous 
perfuader que Géronte ne recoonoîtjra pas le va* 
let de fon fils , étoit valable autrefois ; celle 
de Brueys ôc Palaprat ne peut qu avmt été très* 
mai^Y^ifc de tout temps , Se le f^ra ttoujour^. 
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CHAPITRE LUI. 

De la Décence & de l* Indécence. . 

Jl Roxéi n'eut jamais autant de formes di- 
verfes que la Mufe de la comédie. On peut 
la comparer à une femme fenfible, mais foi* 
ble & fans caraftère , qui prend alternative- 
ment celui de tous fes amants. 

Nous l'avons vue , tour à tour , fanatique , 
impie , galante , romanefque , gaie a l'excès , 
larmoyante jufqu'au dégoût , aufli fcrupuleufé , 
auflî délicate fur Thonneur qu'une viqlle pru- 
de , auifi indécente dans fa conduite, dans fes 
geftes , dans fes propos , qu une nymphe du 
palais à^Armiit. 

De tous les viees de Thalie le dernier eft» 
fans contredit le plus repréhenfible. L école àes 
mœurs doit être non-leulement aflez décente 
pour^ne pas corrompre le coeur & Tefprit; mais 
elle doit 1 être jufqu'au point de ne bleflèr ni ïe^ 
yeux ni les oreilles. 

Trois efpeces de décence doivent régner fur 
la fcène. L'une défend qu'on y effarouche la 
pudeur , l'autre ne veut pas qu'on y blefle le 
refpeâ: dû aux pafcnts , la troifième ordonne 
d y obferver les égards que les hommes, fe doi- 
vent mutuellement. Parlons d'abord de la pre- 
mière. 

Il n'eft pas néceflaire de faire ici l'Hiftoire 
fcandaleufe du théâtre. Tout le monde fait que 
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Mos anciens ont fait jouer à Thalie les rôles le^ 
plus indccents. Dans la faite on a un peu plus 
fncnagc la pudeur de cette vierge \ ou la ce- 
pendant forcée à rougir plufieurs fois , &ceft 
un exenniplc qu'il faut bien fe garder de fuivre. 
Il eft des comédies qui pèchent contre la dé- 
cence par le fond du fujec , quelques autres par 
l'exécution j on en voit ifn plus grand nombre 
qui n'ont que des expreffions , des détails in» 
décents. : mais les unes & les auj:î:eç font trèj»- 
yicieufes. 

Indécence dans les détails^ 

Les Auteurs fans génie font , fans ct)ntredit , 
^eux qui ont jçtté un plus grand nombre d'i/?- 
décences dans leurs détails : trop foibles . pour 
faire des fcènes , pour amener des fituations 
plaifantes par elles-mêmes , ils ont imaginé d'ex- 
citer le rîre par des plaifanteries obCcènes aux- 
quelles nos pères , moins civilifés que nous , 
applàudiflbient » mais qui aujourd'hui feroicnt 
impitoyablement fîfflées. 

Si nous nç pouvons parvenir à illuftrer la 
fcène , au moins ne la dégradons pas. Renon- 
çons généreufement à des applaudifTemens dont 
^otre délicatelfe ne nous permettrpit pas de jouir. 
Imitons nos prédécefleurs dans les traits qui 
peignent la candeur de leur ame , & non dans 
îes traits qui les ont avilis. 

Indécence dans le Sujet» 

Malheur à tout Auteur comique qui fourit 
à un fujet indécent , & qui cède au de(ir de 
1($ traiter. Il en cft d^ la décence comm^ de U 
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"vtaîfiMiiUance. Un fond qui n'eft pas .vraifém^ 
Uable, ne produit que des fcènes forcées; un 
fi] jet qui pèche du cAté de la décence j amène 
A^eâaicemenc des fituacions qui ne fe reflfen- 
tem que trop de ce vice , & ces mêmes fîtua- 
tions donnent lieu à des détails empoifonnés 
contme leur fource. Je ne citerai que de légères 
indécences » de crainte d*ètre indécent à mon rour. 
George Dandin s apoetçoit que fa femme s*eft 
levée d auprès de lui pour aller rejoindre fon 
rival. Dès qu'il la voit , il lui reproche fes ef- 
campativos noSurnts ; Angélique lui répond qu'il 
B y a pas grand mal à prendre le frais de la 
nuit j alors George Dandin s écrie : 

£h ! oui « l'heure eft bonne à prendre le frais ; c'eft \À&i 
plaçât le chaud » Madame la coquine* 

V 

,A quoi devons-nous ce propos indécent? ï 
Vindécence de la fituation , & i indécence de la 
fltuation naît de celle du fujet. Une femme 
mariée qui détefte fon mari y qui eft amoureufè 
d'un autre homme , doit naturellement jouer d 
Ion trifte époux des tours qui lui valent des in- 
jures ; tout cela fe fuit , & coule de fource. 

Dans Amphitrion ^ Ciéanthis reproche à Sofie 
fa froideur d u^nc manière afTez énergique , les 
détails dans lefquels elle en^e fur les devoirs 
des marîfi font dûs à la £cuacion. Il faut mçn;^ 
avoir quelque obligation à Molière qui pousa 
épargne une partie àts indécences de fon ori- 
ginal. 

Dans Piaule , Amphitrion , après avoir rc-* 
connu fon rival , eft déi^océ d'un grand cha- 
grin. II craint c^Alcmene y accoutuinée à cctifi 
:tée par un Dieu , ne poiflè plus fe cou* 
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tencer des empr^tletnens d un morcel y enfin 
il fe côntfble en difanc que le griiid Ju-^ 
fitér renicdieta fans douce à cela comme & touc 
le refle. Rien n'eft plus plai'fanc que k réflexioa 
du Général Thébain ; m^is elle eûcblefle nos 
oreilles délicates. 

Après avoir pftrié des indécences qui offen-» 
fenc la pudeur, il faut parler de celles qui «ho* 
quenc te refpeâ dû à des parens plus ou moins 
recommandables félon le degré auquel ils nous 
s^ppartiennent. 

Eft'il convenable par exenip!e> dans /« X?i/?AicC 
que U Chevàlkr parle amfi : 



Ah f mon oncle > paibleuj \t tous ttoure à prppos 
Pour VOU5 laver la céce, & vous dire en deux mou. 

' V A L E IL E, ^ 

Le début eft aoayeau. 

L B C H K V A L 1 E R. 

Se peut-il qu'à votre âge 
Vous n^ayez pas ericér les "airs d'un homptie (agc{ 
Si j'en iaifois autant , Se pafTerois ch^z vûuS 
Pour un franb étourdi. Là >' là, répondez-nous. 



C*eft un étrange cas. Faut-il que la jeuneflè 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillefTe» 
-£c qu'on trouve des ^ens avec des chcvoaxi^is; 
Plus e'tourdis cent fois que nos jeunes Marquis X 
Je n y cpnnois plus rien. Dans le (iècle où nous fomme9 
Il faut fuir danj^ les^bôis » fc' renoncer aux- tibMMet. 

En vérité M. le Chevalier donne un bel-cxem- 
pie à nos jeunes g^ii^s.'QuV^n ne dife pas, pour 
excufer Regnard ^ qu'il a vQulu'péiftdte un 
àourdi y M. le "^Chevalier eft pla$ ^uc cela ^ 



1 



'^$a B« t'K^T tt tA Cbuitii. ^ 

c'cft un extravagant , qui mériceroit d ctrè éii^ 
fermé. Il n'eft point décenr qu'un tii^eu traite 
ainfi un oncle , & fur-tout on oncle de qui il 
attend fa fortune ; il eft encore plus indécent 
qu'un oncle fe laifle traiter de la forte. 

Il eft , comme je lai dit , une troifième ef-* 
pèce de décence , qu'on peurroit appeller dé- 
cent de politeflè. Les hommes ^ quels qu'ils 
foienc , fe doivent toujours des égards , & les 
âmes honnêtes font fâchées de voir quelqu'un 
y manquer fur le théâtre comme dans le monde. 

Dans l'Homme à bonne fortune ^ Efajic vient 
d'apprendre que Moneade a fait une déclara-^ 
tion amoureufe à fa fœur , il fe flatte de les 
Voir unîsj il vient lui ^ti témoigner fa joie^ 

fil O M C A D Bi . 

Je ne veiix point me marier. 

E R. A s T Btf 

Comment doncî 

M O M A D Brf 

Cela eft aîn/i. 

£ K A s T ,Ii 

Ke m*aYe:^ous pas dit qiK vous aimez ma fitur î 

M M c A D B« 

J'en demeufe d'accord. 

E ït A S t E* 
Eh S quç^jiétendez-tous eA Faimaritf 

Mo K C A B E. 
E & A s T E# 

4 i 
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L*aimer.' 
Moncâde !•«., 
Erafte !. 
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£ R A S T E» 

Vous n*7 (bngez pas ! 

M O M C A D B. 

/ 

Pardonnez ^ moi* 

E^K A s T B. 

Vous aimiez ma foeur , & ne fongîez point à r<^ulèr T 

M o M c A D E. 

EpoufeH-on coûtes celles 4u*on aime ? 

£ X. A s T E, 

Il y a de certaines gens qu^on feroic mieux de ne pas aimer; 
avec de pareils fenclmens. 

M O N C A D B* 

C*eft ce que je youloisyoir. 

£ R A s T E« 

Vous perdez le fens. 

M o M c A o E« 

Je ne vois pas que c*en Ibit une bonne marque , de n« 
vouloir point fe marier» 

E R A s T B. 

Adieu , Moncade ; vous ne ferez peut-ctre pas toujourf 
ni fi habile j ni G. heureux. 

M o H c A n E. 

Nous verrons Parbleu, cela efl plailknt! Dans un, 

'HUtre temps j'eufTe peut-être accepté le parti » mais après 
le trait que fa fœur vient de me jouer..,. 

J'ai affiftë plufieurs fois aux reprcfentations 
de l* Homme à bonne fortune , exprès pour voir 
r^ffec que produiroic cette fcàae fur le ipeâa-. 



teur ; je 1 ai toujours vu iodigné de l'indeceâM 
malhonnêteté des propos.de Moncade ^ & de 
la patience avec laquelle Etajle 1 écoute ; ce qui 
devient une féconde indécence 3 parce qu'il n'eft 
pas feçu dans le monde qu'un nomme entende 
de fang froid infulter ia fœut. Se quïl par-* 
tage tranquillement avec elle l'affront qu'on lui 
fait* Dès ce moment «-U on n'tftime plus ni 
Eraftc^ ni fa fctur^ on voit Moncade avec moins 
de plaifir ^ & voila co^me » dans la comédie ^ 
la moindre faute en amène néceffiiiremem plu- 
fieurs 

Si les Auteurs doivent faire parler leurs per-* 
fonnaees décemment, il eft une décence qu'ils 
font obligés d'obfetver eux-mêmes en critiquant 
lès moeurs , les vices ou les ridicules de quel" 
qu'un qui tient a un Corps fie^â^le. Damis 5 
par exemple , jeune ConfeiUer , doit tout fon 
mérite à ia bouquetière &c à fon parfumeur : 
les filles à talent diâent fes arrêts dans leurs 
boudoirs. Bon ! .voilà un original que Thalie ne 
^oit pas épargner. Mais qu'elle ne confonde 
pas avec lui tous ceux de fon état \ au contraire , 
il eft de la décence^ y de l'honnêteté y qu'elle 
montre combien il diffère des autres magif* 
«fats : qu'elle fâ(!è tomber tous les traits fur 
lui \ mais qu'elle prodigue en même- temps au 
refle du Corps .les éloges qui lui font dus. 

Nos bons Auteurs ont fuivi affez exaâiement 
ce précepte , excepté dans les occaflons où , pour 
leur propre intéçêt , ils aucodjenc dû moins que 
jamais , le perdre de vue ; c'eft lorfqu'ils ont 
|otté leurs confrères. Ils lont fait avec tant de 
malignité, d'acharnement & de mal-adre(!è, 
-^ue les i^iorants en ont pris oecafion de>|etiet 

du 
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ter du ridicule fur la littératuie en général , ilins 
longer qu-e, déjà digiie de irefpeft par elle-mê- 
me , les grands homme's qui loiic cultivée , la 
rendent encore plus refpeétàble. • 

A quoi bon U Sage , dans Ion Turcaret , 
Va-t-il parler de M. Gloutonneau le poète , « cet 
» hammè agréable qui ne dit pas quatre pa- 
si> rôles dans un repas , mais qui penie & mange 
3> beaucoup »? ^ ^ 

Dufrcfny^ dans le prologue de fon Négligent^ 
introduit un pocie qui , moyenrtant trente pif- 
tôles , conduit une intrigue amour^ufe. Si les 
Auteurs fe peignoiènt , cotnhie on le dit, dans 
leurà ouvrages , Dufrefny auroic fait à très-bén 
marché le métier le plus lucratifé 

Molière attaqua T. Corneille^ qui à fon vrli 
^ iloni ajouiroit celui de de Vljte. Vdici ce qu'il 
lui dit par la bouche de Chrifalde ^ dans 7'JS^ 
éôlé des Ftmmesi 

Quel abus de quitter Je Vrai nom de £ts père^ i 
Pour ea vouloir prendre un bâti ftir des chinières î 
De la plupart des gens c'efl la dcmangeaifon » 
£r fans vous embraffer dans la comparaîfbn * 
Je fais un paylkn , qu'on appell«ic Gros Pierre , 
Qui > n'ayant pour tout bien qu'unfcul quartier de terre;«. 
Y fit tout à l'entour faire un foft'é bourbeux , 
£t de. Munueur dé. rifle en prit le nom pompeux* 

jirndlphe répond avec raifon , 

Vous pouirîe2s voUs paffer d'exemples de la forte* 

£t Molière ajaroit pu fe pafler de faire cette 
comparaîfon. ,Si 'C(3r/2d//« avoit le ridicule dç 
Vouloir quitter le nom de fi^s pères ^ étdit-jie 
à Molière à le lui reproCiier , lui qui avoic 
Tome L Z 
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quitté celui de fes parents pour le dérober i 
l'infamie à laquelle on vouoic encore dans ce 
temps-là, avec la plus grande injuftice , &les 
comédiens ôc tout ce qui leur appartenoic ? 

Thomas Corneille voulut venger lafFronc kit 
à fon nom. Il connoiffbit la manie que Mo- 
lière avoir de fe faire peindre en Empereur Ro- 
main, & il dit en parlant du Commandeur ^ 
dans le Feftin de Pierre. 

ACTE 111. ScâNE VIL 

S G A M A R. EL L E. 

Vous voyez ià ftacue , & comme il. xxtnt fa main t 
Parbleu » le voilà bien en Empereur Romaia. 

V 

Comment le célèbre M. Goldoni , la gloire 
du Théâtre Italien , a-t-il pu avilir un Auteur , 
au point qu'il la fait dans fa pièce intitulée 
il Teatro Comico y le Théâtre Comique ? 

ACTEI. ScâNB XI. 

« 

Les Comédiens font afTemblés fur leur théâ* 
tre pour faire une répétition, helio , Auteur 
comique^ fe préfente j baife la main des dames, 
alTure le Chef de la compagnie de fon ref- 
ped. Il a fait , dit-il , une comédie intitulée le 
Doreur ignorant. Le Dodeur ofFenfé liii répond 
qu^il a fait auiïi une pièce qui a pour titre le 
Poète extravagante Ldio raconte le plan d'une 
de fes pièces. Il dit qu'Arlequin donne des coups 
de bâton au Dodeur. Le Dodeur , ofFenfé de re- 
chef, dit que fi le Poëte jouoit le rôle du Doc- 
teur^ le lazzi feroit excellent. Enfin tous les 
Adeurs fortent Tun après râùtre , en apoftro- 
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Kanc l'Auteur j & la dernière aftrice lui die 
brt poliment qu'il e(t un|fou (Signer Pocta mio f 
voi ficu pa\T(o)* . 

ACTE IL SciNE I. 
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ttlio prie > avec toute la baiïèflè po/Iible 5 
un Adeur de lui être favorable) il lui avoue 
qu'il n'a pas un fol , & fyX'il^ ne fait comment 
hiire pour manger. Il implore fa proteftion. 
Son proredeur le quitte , en difant qu'un pocte 
affamé comme lui fourniroit le plus beau fu-** 
|et de comédie. 

Uii Auteur peut-il avoir écrit cela ! Conti- 
nuons > nous verrons bien autre chofe. 

. S c é N s 1 1 L 

Le Pocte offre plufieurs pièces au Chef, qui 
font toutes refufées. Enfin il avoue fa mifcre 
& s'offre pour Comédien. A cela le Chef lui 
répond avec mépris, qu'il eft un miférable, 
qu'il feiroit, audi mauvais A^eur que détefta- 
ble Auteur , qu'on' refufe fa perfonne comme 
fes ouvrages, & qu'il fe trompe s'il penfe que 
des Comédiens, gens d'honneur ^ r.ecevront un, 
vagabond parmi euxé 

S ci N a 'XI i. . 

On follicite le Chef en faveur du Poëte qui 
ne dit rien , mais qui fait de grandes cour- 
bettes. On coiifent à la fin à le prendre pour 
\ A&eur , s*il a quelque talent. On lui dit de 
1 répéter quelque choie : c'efV ici le comble de 
' 1 aviliifement. Traduifons un bout de la fcène 
L Italienne. 
■ 2 1 
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B]tiGHELLA*à part» 

.Voyons ce quUl (aie faire. ( à Lélio. ) Seigneur L^liO) 
Toulez-vous fubîr une petite épreuve ? 

L i L I o. 

Vous me comblez de joie ; mais je ne fkurois dans ce 
moment ; je n*ai pas encore pris mon chocolat i y al Ja voix 
éc Teilomac un peu foibles. 

O ï T A V I O. 

Revenez donc après dîné , & nous verrons de quoi vom 

eus capable. 

L A L I o. 

Maij » où voulez-vous que j'aille jufqu^à ce foir l 

O T T A V I 0. 

Dans votre maiibn , & revenez enfuite* 

L £ L I o. 

Je nai pas de maifbn. .<j 

O T T A V I o. 

Mais > ob. logez-vous î 

L i L I o. 
Nulle part. 

O T T A V I 0. 

Depuis combien de temps étes-vous àVenifè? 

L £ L I o. 
Depuis hier. 

O T T A V I ©• 

£t où avez-vous mangé hierT 

L i L I Q* 

Dans aucun endroits 

O T T A V I o» 

Vou* n'avez rjen mangé hi«r ? .• 
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L i L I o. 

. Ki hier, ni ee macîn. 

Enfia les Comédiens , touchés de compaflîon , 
rinvitent à dîner chez leur Chef. Je défie qu'on 
puiflfe raniafler plus de baflTefle & d'afFronrs : 
e défie encore qu'un homme honnête puifTe 
es lire fans en être révolté ^ fans fouhaiter à 
l'Auteur qui les a compofées , aux Adeurs qui 
les ont repréfentées , au fpedateur qui les a 
applaudies , tout ce .que Lélio éprouve. J'eftime 
infiniment M. Goldonl ; mais, à fa place, j'ai- 
merois mieux avoir fait vingt pièces de moins , 
& ne m'être pas permis cette fatyre. On doit 
cependant s'en prendre moins à lui qu'au mau- 
vais goût de fa nation : il a fu le prouver pat 
d'autres ouvrages. 

Nos jeunes Dramatiques n'ont pas encore avili* 
leurs confrères jufqu'àce point j mais, s'ils n'y 
prennent garde ^ ils n'ont plus qu'un pas a fajre 
pour rendre un poète le jouet d'un faux ôrand , ou 
de quelques petites MaîtrelTes , comme dans U 
Cercle ; n'eft-ce'pas les ranger à côpç^ du hélio 
Italien ? D'accord, me dira-t-on , mai's Molière 
votre hérps que vous cités toujours , ne choifit- 
il pas un fonnet , & un madrigal dans les ou- 
vrages de Cotin , pour les anaTyfer & les dé- 
chirer fur la fcène ; ne parodia-t-il pas le nom 
du pauvre Abbé d'une manière fanglante ? Ne ' 
fit-il point prendre à l'Àdteur qui jouoit le per- 
fonnage de Cqtin j un habit , un fon de voix , 
& des geftes propres à faire connoître l'origi* 
nal? Enfin Molière ne fit-il pas fi bien que Cotin 
fut accablé du coup? Appeliez vous cela de la 
décence? Se T Auteur de rEcoJfaife^ n'a-t-U 
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pas raifon de s'écrier , trijles effets d*une liberté 
plus dangereufe qu utile ! 

Si Coûn eût écé roue bonnement un plat Âa* 
teur , qu'il n'eût eu contre lui que fes infipi- 
des ouvrages , une gloire & des penfions ufur- 
pées, je ferais de lavis de Voltaire; mais comme 
ie petit Abbé étoit jaloux de tout ce qui s'an* 
n'-)nçoit dans la carrière littéraire avec éclat , 
coiiime il s'étoit fouvent déchaîné (:ontre Mo* 
lïcic à l'hôtel de Rambouîlet , comme il n'em- 
pbyoit fon crédit qu'à croifer les jeunes Au' 
tc.irs, & fa réputation à les décourager; Mçh 
Ilcrc , appelle par la nature » par le génie & 
par fa probité pour combattre les monftres mo- 
raux de fon iiècle , devoit-il ménager le plus 
dangereux? Non fans doute. Loin d'offenfer 
les mufes , dont Cotin fe croyoit le favori , il 
les fçrvit , il les vengea , il combattit gêné- 
' reufement pour leurs jeunes nourrirons, il im* 
mola non l'homme de lettres, mais le lâche 
qui avoir ufurpé ce titre pour déshonorer plus 
fôrement les lettres ; & qui Jaloux de fes ri- 
vaux , leur portoit des coups d'autant plus cer- 
tains , qu'il \t^ multiplioit dans les fociétés , 
dans fes pamphlets , dans fes correfpondances fe- 
crêtes. Ah , Molière , tu ne vis plus » & les 
Cotins rçnaiflent de toutes parts ! 
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CHAPITRE LIV. 

De la Catafirophe ou du Dénouements 

_ ^ 

JLiEs Anciens •appelloient catafirophe^ ce que 
nous nommons dénouement. Les Àureurs qui 
ont traire de l'arc . de la Comédie , ont pref- 
que cous fait de grands raifonnemencs pour ex- 
pliquer ce que ugnifie le moc catafirophe ; je 
dirai touc unimenc , d après Scaliger ^ la cataf- 
irophe y dans la comédie > eft une révolucion 
aufli heureufe que prompte dans les affaires des 
perfonnages. 

La catafirophe doic être préparée par divers 
nœuds qui , paroiflant employés pour embar- 
rafTer f intrigue , foîent autant d artifices pour 
amener le dénouement. Elle doit fur-tout être 
cirée du fond du fujet. 

N'eft-il pas ridicule , que dans le Difirait de 
Regnard y le dénouement naiffe d'une fauffe 
nouvelle apportée par Carlin ? Le dénotiement 
fe fait au gré des principaux Âéteurs > mais non 
au gré du fpedateur , puifque le menfonge dm 
valet & le dénouement qu'il amène y ne tien- 
nent pas du tout au caraâère du Difirait & à 
l'intrigue de la pièce qui roule fur des diflrac* 
tions. 

Un dénouement tient quelquefois à un fu« 
|et ^ & n'efl pas préparé : alors il eft préféra* 
ble à ceux qui ne naident pas du fonda de la 
pièce 9 & que riçu n'annonce y mais il efl très* 
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fléfeftueux. Je citerai celui du Tartufe. Quand 
.Orgon a reconnu les fcélératefles de fon impos- 
teur , & <ju*il le chaire , celui-ci va dénoncer 
{on bienfaiteur , remet au Roi les papi^s qu'Or» 
gon a reçus d'un criminel d'Etat , & fe charge 
d'accompagner l'pxeppt qui eft cenfé devoir 
Tarrêter. Voilà TExempt qui fert aÏÏiirémentà 
bi^n peindre la fcéléraceffe du Tartufe , & ce 
trait eft diyin dans un fujet*où Ton attaque 
4es impofteurs. L'Exempt confond le monftre 
qu'on abhorre , & comble de joie une bonnèce 
femille à laquelle le fpeétateur prend le plus vif 
intérêt. Cependant ce dénouement eft , avec jufte 
raifon , critiqué par tous les connoifteurs. Pouî^- 
quoi cela ? C'eft que TExempt n'eft pas du tout 
suinoncé. Le fpeàateur arrive à la vérité au 
terme qu'il denre ; mais il fe demande : par 
quel chemin Molière nous a-t-il fait paffer? 

Quelques Auteurs , pour éviter le défauc dont 
nous veia'ons de parier ^ font tombés dans un 
autre prefque auflî grand. Non contents de pcé- 
parer le dénouement ^ ils l'annoncent fi bien., 
que le public le devine ; & fa çuriofité n'é- 
tant plus piquée , il ne s'intérelTe plus à la pièce. 

J'ai entendu défendre- ets dénouements^ avec 
le. plus grand fucccs, & cela par des raifohne- 
ments pitoyables. On difoit qu'une catafirope y 
attendue ou non attendue , préparée ou non 
préparée j devient indifférente pour le fpeda- 
teur après les premières repréfentatians, puif- 
qu'il fait l'inftant , la minute où elle arrive , 
& les mojiens , bien ou mal conçus 5 qui la 
produifent. Des gens de lettres peuvent-ils raî- 
fonner ainfi ? Ignorent-ils que le public , une 
-.fpis ^flTçmblé^ np confidère leschofçs qu'au mç- 
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ment qu elles paroifTent ? 11 renferme toute fou 
intelligence dans les prétextes préfents , fans 
aller plus loin Ç il s'applique à ce qu'il voit ; 
il ne prévient pas ce qui doit arriver , & fon 
imagination fe lailfant tromper par l'art du 
pocre , fa fatisfââion eft plus ou moins gran* 
de , félon l'adrelle avec laquelle on lui a mé^ 
nagé un plaifir que l'illufion peut rendre tour 
jours nouveau. 

On dit^tous des jours que Molière pèche par 
fes dénouements j Se qu'il n'en a pas un feul qui 
fojt paflible. Ceux qui parlent ainfî penferoient 
différemment s'ils avoient étudié fon théâtre; & 
ils n'auroient pas entraîné dans leur fentiment 
ces ctrès bornés ,: âéau des gens de lettres , qui 
ne jugent jamais que fur parole. Molière a , 
fans contîcàit, quelques dénouements déÇeâueux^ 
mais j'ofe foutenir que dans cette partie mè«-" 
me, il eft infiniment au-defTus des Anciens. 
Quant aux Modernes j qui ofera lutter contre 
lui? 

Les Anciens ne connoiCToient que trois ef- 
pèces de dénouements. Les uns croient faits par 
un récit ennuyeux , les autres par des tecon- 
noiffances qui n'étoient ni vraifemblables ni 
bien amenées , qui ne caufoient aucune furprife 
agréable , bu qui manquoient de gradation ; 
ceux de la troifième efpèce tomboient des nues 
avec une divinité chargée du foin de dénouer 
la pièce. Molière varie non-feulement les fiens 
a l'infini ; mais ceux qu'il kit à la manière 
des Grecs & des Latins , unt encore la plus 
grande partie des qualités néceflàires pour faire 
fentir les défauts de fes prédécefleurs. 

\Jn fécit fajt le dériQu^menf àel'Etourili mai^ 
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il eft plaifant, mais il eft fait par le perfonnage 
qui a amufé pendant toute la pièce , mais il eft 
arrangé de Façon qu'il fuffir pour dénouer l'in- 
trigue compliquée de cinq ades , & pour décider 
le fort de tous les perfonnages ; & ce dénouement 
feroit parfait dans fon genre , fi l'Auteur n'em- 
ployoit deux fcènés à nous répéter très-inutile- 
ment ce que la narration de Mafcarille nous 
a très-bien appris. 

L* Ecole des Femmes eft dénouée par une re- 
connoifTance ; mais le retour A^Enrique eft fi 
adroitement préparé , qu'en le nommant & .en 
déclarant qu'il eft le père A' Agnès , on met fin 
â tous les débats à'Arnolphe & à' Horace. Quelle 
adrefie n'a-t- il pas fallu pour amener infènfible- 
ment le fpeébiteur au point de n'avoir befoin que 
d'un feul mot pour être entièrement fatîsfàit ! 
C'eft dommage que le père n'arrive qu'i Tint 
tant où il faut dénouer la pièce. 

Un Dieu defcendant du Ciel fait le dénoue^ 
ment èiAmphitnon ; mais Jupiter a joué un 
rôle très-confidérable dans toute la pièce , & il 
eft jufte que le principal perfonna^ la dénoue. 

Outre les trois manières des Anciens , que 
Molière a corrigées , s'il ne les a pas perfcftion- 
nées , il en a plufieurs autres que pos Modernes 
ont vainement tâché d'imiter. 

J'ai toujours admiré le dénouement de l* Amour 
Médecin. Ciitandre ^ amoureux de Lucinde j qui 
feint d'être malade , s'introduit auprès de Sga- 
narelle , père de la Belle , fous l'habit d'un 
Médecin. 11 dit au bon-homme que la maladie 
de fa fille a pour principe le défir d'être ma- 
riée : il ajoute que , pour donner plus .sûrement 
• â fcs remèdes le moyen d'opérer , il a perfuadé 
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à Lucinde qu'il n'eft pas un Médecin , mais un 
Jeune homme amoureux d'elle \ qu'il vient la 
demander en mariage \ qu'il faut la confirmer 
dans cette idée , & lui faire croire que l'hommle 
qui écrit fes ordonnances eft un Notaire, Alors 
un vrai Notaire eft introduit, écrie un contrat 
de mariage dans toutes les fornii^s , le fait Çipmt 
au faux Médecin , à Lucinde & même à Sgana- 
relu. Celui-ci eft bien furpris en apprenant que 
fa fille eft chez fon époux, & que tout ce qui 
vient de fe paflèr eft réel. Depuis Mo/w^j nos 
Modernes ont retourné en cent façons différentes 
les déguifemens & les contrats ; mais quel d'entre 
eux en a tiré un dénouement p^.ïQil à celui que je 
viens de citer ? • 

On reconnoît le mérite d'un dénouement y dans 

Îuelque genre qu'il foit, à la furprife qu'il caufe. 
ai aflez parlé , je penfe , des furprifes dans 
l'article qui leur eft deftiné : j'ajouterai que ^ 
lorfque Molière a conduit fes dupes au point 
défiré , il peint leur défefpoir avec diverfes cou- 
leurs ; & en évitant la monotonie , il a encore 
l'art de varier les plaifirs de$ fpeâateurs, Sga^ 
nareUc^àxai la pièce que nous venons de citer ^ 
(déclame contre fa perfide la tirade fuivante i 



/ 



Non , je ne puis (brtîr de mon Àonnement. 
Cette rufe d'enfer confond mon jugement , ' 
Et je ne penfè pas que iàtan «n perfbnne 
Puide être fi méchant qu*une telle frîpponne, 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui fe fie à femme après cela ! 
La meilleure eft toujours en malice féconde $ 
CTeft tin ièze en^ndré pour damner tout le mondc^ 
Je renonce à jamais à ce (èxe trompeur « 
£t je le donne tout an dialbie « dç t>Qa çocur* 
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Dans V Ecole des Femmes , nous avons va 
Amolphe s'écrier feulement, (7^(jf/ La déclama- 
tion du premier , le raonofyllabe du dernier , 
peignent également leur ciépit, &: vont au même 
but par des chemins oppofés. 

^ Ufautobferver avec foin que lefpeftateurfoît 
inftruitde ce 8ue deviendront tous les perfôn- 
nages. Mille' pièces , en finiflant, me laifTent 
inquiet fur le fort de quelque Adeur. Da^ns lé 
TartuJ'e^ le fils d'Orgon m'a dit dès le premier 
adej qu'il eft amoureux de la fœur de Falere ; 
je voudrois bien qu'un mot m'apprît au dénoue- 
ment fi fes feux feront couronnés. Il y a quel- 
ques Auteurs à qui 1 on ne peut certainement 
pas faire ce reproche ; mais ils n'évitent ce dé- 
faut qu'en tom1)ant dans un autre plus grand , 
puifqu'après avoir décidé le deftin des princi- 
paux perfonnages , ils emploient fouvenc des 
pages entières pour arranger les aflraires des ac- 
teurs les plus fubalternes. Dans le Dépit amou- 
reux , les quatre amans font contens ; tout éft 
décidé. Albert s'écrie : 

Allons , ce compliment fe fera mieux chez nous , 
. £t nous. aurons loîlir de nous en faire cous. 

Nous croyons , d après ce vers ^ que la toile 
va tomber : point du tout; l'Auteur en emploie 
encore vingt-huit pour décider fi Marinette épou- 
fera Gros René ou Aiafcarille. 

Il paroît d'abord très-ridicule de dire que 
la càtajlrophe principale , qu^ ce qui fait le dé- 
nouement y doit être placé à la fin delà pièce; 
cependant le dernier exemple prouve combien 
il eft eifeiitiel de rappeller cette règle aux kxx- 
lt\x^s. ^ï>' Aubignac y qui élève aux nues \çsié'* 
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nouemtns de Térence , n a pas remarqué fans 
doute celui de VAndf-ienne. Nous apprenons à 
la tjuatrième fcène du cinquième aéte , que le 
bonheur de Pamphile eft décidé ,.fon père &' 
fon beau-pere futur le lui affiirenr ^ & Pamphile ^ 
loin d aller faire éclater fa joie aux pieds de 
fa future, emplbie une cinquième fcène à cher- 
cher quelqu'un qu-il puifle inftruire de fon bon- 
heur , & une lixième à répéter ce que Ton nous 

z déjà dir. • ' . . 

. . . . ' 

ACTE V. Scène IV. 

PAMlPrilLE. 

( • 

Après cela > mon père , que refle-t-il l 

Simon. 

^.Mon filS) ce qui me mettoît tantôt en colère contre 
^ous , fait maintenant votre paix. 

P. A M P H I L E. 

L*agréable père ! Apparemment que Chromés ne change 
rîen non p\us à mon mariage, *& qu'il me laîfTe poflèir- 
feur de Ùl fille ? 

C H R E M i s. 

Celaefl très-juile^ à moins que votre père ciefoîtd*!!* 

autre avis. ' " 

Pamphile. 

-Cck s*entend. 

Simon. 

J'y donne les mains. 

C H K E M é S. 
Pamphile, ma fille aujra pour dot dix talent. . 

PamfhilBi, 
Cela eft trèî-Weûv 
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C H K. B M £ s. 

Je vais la Yoxr tout-à-Theure. Allons» je vous pîie# 
Cricon» venez^y avec moi, car je crois qu'elle ae m* 
connoîtra pas. 

Simon. 

Que ne la faice»^vous porter chez nous ? 

Pamphile. 

Vous avez raîfbn. Je vais tout préfentemenc donner cet 
ordre-'là à Davus. 

S I M a M. 

Il n*efl pas en état de Tex^cuter* 

Pamphile* 

Pourquoi « mon père? 

Simon* 

Parce qu'il a des affaire» de plus grande coniHquenco 
pour lui , U, qui le couchent de plus près* 

P A M F H I L e; 

Qu'eft-ce donc? 

Simon. 

U eft lié. 

PampHilb. 
Ah ! mon perç > cela n'eft pas bien hité 

Simon. 
7*ai pourtant commandé que cela fût fait comme H fiiat* 

P A m P H I L E. 

Je vous prie d*ordonner qu'on le délie* 

Simon. 

Allons, je le veux. 

P A M p H l L e; 

Mais touc-à-rheurc , s'il vous plaît. 
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S I Ai O M. 

Je vais au logis , & je le ferai délier. 

Pamfhili. 
O que ce jour efl heureux pour moi l 

S C â N E V. 

(CARI NU S, PAMPHILl. 

C A R I N U s. 

Je viens voir ce que j&ic Pamphilc ; Inais le voilà. 

Pamfhile. 

L*on s*imaginera peut-être que je ne crois pas ce que je 
vais dire» mais on s'imaginera tout ce qu'on voudra« Pour 
moi » je veux premièrement écre pe|^adé que les Dieux ne 
font imniortels que parce qu'ils onRes plaiiîrs qui n*oac 
point de fin ; & je fuis sûr aufli que^je ne faurois manquer 
d'être immortel comme eux> fi aucun chagrin ne fiiccède 
à, cette joie. Mais qui fouhaiterois-je le plus de rencoii* 
Crer à cette heure pour lui conter le bonheur qui vient de 
m*arriver ? 

C A R I M u s. 

Quel fujet de joie a-t-il ? 

Pamphxle. 

Ah ! je vois Davus* U n'y a perfonne dont la rencontre 
me fbit plus agréable ; car je fuis pcrfuadé que qui qu* 
ce foît ne reifentira ma joie plus vivement que lui. 

s c â N 1 VI. 
DAVUS, PAMPHIL'E, CARINUÇ. 

D A V U S. 

Oà peut être Pamphile î 

Pamphili. 
Davus. 
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P A y u s. 
Qui efl-ce qui ?.... 

P A M F H I L E« 

C^efl moî^ 

D A' V u s* 
Ah ! Monfieur* 

P A M F H I L Eé 

Tu ne tais pas la bonne fortune qui m'eil arrl^^e i 

* 

D A V u $• 

Non aflur^ment > mais je fkis très-bien la mauvaifè foi-* 
tune qui m*efl arrivée depuis que je vous ai vu« 

Pamfuilea 

}e le fais bien auij^ 

A V il *• ' 

Cela arrive toujours^ Vous avez plutôt iu mon îo&t* 
Cune ^ que je n'ai appris votre bonheur. 

P A M F H I L E. 

I 

Ma Glycérion a retrouvé fès pareils* 

D A Y V Sé 

Que cela va bien! 

y Garinus^ 

Obi 

P A M F H I L e/ 

Son père efl un dé nos meilleurs amis^ 

D A V u s* 

Qûîeft-il? 

P A M P'H I t Ew 

Chrêmes. 

D A V U Sé 

Que vous me réjouifTcz i 
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P A M P |t IL E» 

Rîcrt ne s'oppbfé préftntemenc à mes defirs. 

C A R i M u s* 

Ne rêve-t-îl point, & en <lorms(nt ne croie*-!! point avoir 
ce qu'il délire quand il eft éveillé î 

. P A M P H ï L E4 

£t pour notre enfant , Davus ? 

' '* < P A V u s. 

Ne vous mettez pas en peine , les Dieux n*aiment qut 
lui.' ■ •■ ■ 

C A R I H U s. 

, Me voilà bien «• fi ce qu'il dit cù ventable : mais je vais 
lui pa4:ler* 

P A M F H I L E. 

Qui eft ici ? Carinus, vous venea bien à propos. 

Carinus. 
Je fuis ravi de votre bonheur. 

Pamfhili. 
Quoi l avea^vous entendu ? 

C A^ H I H U s* 

• Paî tout entendu. Préfenrement que vous êtes hcureut. 
' ne m'oubliez pas,, je vous en conjure. Chrêmes eft de'-^ 
fontiaîs tout à vous ; je fuis perfuadé qu'il fera ce que 
Vous voudrez. 

P ^ M F H I L £. 

C*cft mon delfejn , Carinus ; mais il feroît trop long 

d*attendre ici qu'il Ib rtît de chez fa fille , venea avec moi 

le trouver. Et toi , Davus , cours au logis , & fais venir 

' des gens pour porter Glyc<îrîon. Pourquoi donc tardes-tu? 

Marche. 

Tome /. A a 
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D A T o s. 

J*7 Tais. Pour tous , Meffieurs , ii*actendez pas qû'iU 
forcent» ils iè marieronc dans la maifon} de s'il y a qud*^ 
que autre chofe à faire , elle s'f terminera auffi. Adieu « 
Meffieurs . batte» des mains. 

Racine a fait pis que Molière 6c Térence. La 
dénouement de fes Plaideurs efl au milieu de la 
pièce \ c'eft dans le fécond aâe^ que Chicaneau^ 
en croyant figner un exploit j figne le conccu 
de mariage de fa fille avec le fils de Dandin. I 

Je ne parle point des pièces qui font fan< 
dénouement j telles que celles où , pour termine! 
par quelque chofe , 1 on invite les aâeurs à aller 
le mettre à table. Dancourt fe tiroit ainfi d'em^ 
barras, quand il ne pouvoir faire aurremenr. 

Les Anciens ont le défaut de ne pas fairei 
dénouer leurs pièces d'intrigue par. rintrigan^ 
même y Se nous ne pouvons nous diffimuler qo^ 
routes nos comédies de ce genre n'aient le mêmej 
vice. Combien de pièces où le perfonnage qot 
eft lame de la machine , celui qui a tout mis 
en mouvement , fe trouve n'avoir rien fait à 
la fin , puifqùe les divers reflorts qu'il a em- 
ployés ne concourent pas au dénouement. Mo* 
liere lui-même n'efl pas à Tabri d'un pareil re- 
proche; j'en fuis fâché pour la jgloire de fou 
Scapin : fes fourberies redoublées ne contri- 
buent pas au bonheur des amans qu'il protège, 
une nourrice . & un bracelet lui enlèvent cet 
honneur. 

Si le perfonnage diftingué par fa fourberie, 
ou par-tout autre caraâère doit , dans le courant 
de î'aûion , fe peindre tel qu'il el annoncé, 
il ne doit pas fe démentir â la fin. Dans la der- 
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tolère fcène de V Avare j Harpagon renonce à 
ia tendreffe j & couronne celle de fes enfans > 
jpour avoir fa chère caflètte.Touc le monde s écrie : 
Foilà qui ejl bien d'un Avare ! Quoique Ton 
applaudîffe à la dernière fcène de la Mécroma-- 
nie y & que M. de l'Empyrée fafle le dénoue- 
incnt y il s'en faut bien qu'en lifanc la lettre 
^ui prouve ia géncrofité & qui dénoue la piè- 
ce , on s'écrie : Voilà bien le trait d'un Poète ! 
Voyons quelle fenfation nous éprouverons* 

ÏP K À N C À L B U ///« 

(c Aux ttSLits dont vous peignez ia charmante Lucile « 
^ Je ne fuis pas furpris de Famourde mon Hls* 
^ Pal: ibn médiateur il eft des mieux fervis , 
to Et vous plaidez fa cauiè en orateur habileé 
■» La rigueur > il e(l vrai « feroit très-inucile» 

a* Et }e défère à votre avis. 
M Kefte à lui ^ice avoir ceece beauté qu'il aîmei 
» Il n'aura que trop mon aveu. 
M Celui de Monileur Francaleu 
» Puîffe-t-il s'obtenir de même ? 
» Parle» , preflez , priez. Je dcfîre à l'excèi 
*> Que ÙL fille aujourd'hui termine nos procès, 
to Et que le don d'un fils qu'un tel ami protège , 
to Entre votre hôte de moi renouvelle à Jamais 
3» La vieille amicié de Collège n^ 

Métrophile» 
Mattreflc , àmîs , parens, puîfque tout efl pour vous; 
Aimez donc bien Lucile , Ôc ibyez fon époux. 

D K. A ï» t £. 

Ah , Monfîeur ! ô lAon père !... Enfin je vous pofsèdc ! 

D A M I s. 

Sans en moins cftîmer Tami qui vous la cède. 
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La ledure de cette lettre confirme ce que 
j'ai avancé. La gcnérofité de Damis ou de M. 
de VEmpyréc ne tient pas davantage à la Me- 
tromanic qu a toute autre paffion i à pn poëte 
qu a un orateur. , à un peintre , &c. Les perfon- 
nQS qui veulent excufer Piron , comme fi la pièce 
n'avoit point aflez de beautés pour qu'il fut 
permis de la critiquer , difent que le véritable 
dénouement , eft l'inftant où M. de VEmpyrée 
refafe hucile pour la Bretonne. Ce n'éft carrai- i 
nement pas bien voir les chofes , puifque Fran-- 
caleu prouve à VEmpyrée qu'il ne doit pas comp- 
ter fur la belle de Quimper. Il eft donc claie 
que la pièce n'eft pas encore dénouée. D'ail- 
leurs , ce feroit vouloir excufer un défaut pat 
un autre plus grand \ un dénouement ^eft très- 
défedueux quand il eft fuivi de quatre fcène^. 

Nous avons dit , dans W Chapitre de Yex^ 
vofition de:& caracières ^ que le héros de la piècA 
devoir toujours débuter par un trait bien mar- 
qué \ nous ajouterons ici qu'il doit en faire au- 
tant en quittant le théâtre , afin de laifler fon 
caractère gravé dans la mémoire du fpeélaccur. 
Les bons Auteurs y ont rarement manqué. Le 
Métromane , en finilTant la pièce , dit : 

Vous > à qui cependant j*ai confkcré mes jours ^ 
Mufes > tenez- moi lieu de fortune 6c d*amour3» 

Harpagon* dans l'Avare. 

Allons revoir ma chère calTette. 

Alceste, dam le Mifanthrope. 

Trahi de toutes parts , accablé d'kijuftices « , 
Je vais fbrtir d'un gouffre où trîompheM les.YÎccSa 
Et chercher fur la terre un endroit écarté; " . 
Où'd*etre' homme d'hooheur on iiick'libvrtf. ' 
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V AL ERE, dans le Jouoêt. 

Va, va, confolons-nous « Hcôor; & quelque jour 
Le jeu m^acquîtcera des pertes de ] amour* 

L I A M D 1. 1 * dam k Difirah. 

To! , Carlin , à Tlnflanc prépare ce qull-faut* • 

Pour aller voir mon onde» & partir au plutôt* 

Car l I m. 

laîilèz votre oncle en paix.. Quel diantre de langage I. 
' Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous n*y fonges donc plus l Vous êtes maritf^ 

L s A M D R ■• 

Tu m'ea fais.fouvenirj je l'avoîs oublié. 

Lorfque le héros eft corrigé à la fin de la 

trièce, il doit , en quittant la fcène, fe rappel-. 
er le carajclèrc(\\i'û avoit , & parler du chan- 
gement qui s'eft fait en lui , comme le Cornu 
ù Tufierc dans le Glorieux. 

Non , je n'aipire plus qu^à triompher de moi ; 
Du refpecV, de Vamour je veux fuivre la loi. 
Ils m'ontAuvert les yeux : qu*ils m*aident à me vaincre» 
Il faut fe faire aimer > on vient de m'en convaincre » 
Et je (èns que la gloire de la préfomptien 
M'attirent que la haine 6t rindignatlon* 

Il faut fur-tout qu a la fin de la pièce le vice 
fe trouve puni , la vertu récompenfée. Auflî 
eft-ce toujours d'aptes fort dénouement qa^une 
pièce eft jugée morale ou immorale. Il ne fuffit 
pas d'éblouir le fpeâateur durant la repréfenta* 
lion d'un drame , Teflentiel eft de captiver fon 
fuffrage » & fur-tout fon eftime > methe quand 
le preftige a difparu* 

Aa j 
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'iji ■ 'j 

CHAPITRE LV. 

J)u But Moral. Comparaifon-de Regnard 
avec Molière . relativement à la PÙ^ 
lofopkie. 

JlViDE^DO ÇA6TIGAT MORES ; ,EIU cofrigc lis 

moeurs en riant. Voilà Quelle eft la véritable 
devife de la comédie, taire rire & corriger 
les hommes , eft le double bue que doit fe 
piroppfer un Auteur comique. 

Les comédies qui réuniflènt le comique à 
une faine pioralc font excellences \ celles qui 
ne font que comiques peuvent être bonnes ; 
celles dont la morale fait Punique méritç , ufur- 
pent le titre de comédie i; celles qui n'inftrui* 
lent pas le fpedareur & qui ne le ront pas rir^, 
font dés monftres dônr on ne doit point par- 
1er, Revenons aux premières, Une fois que 
noui avirons trouvé un fajer fufcçptible de co- 
mique ic de morale , ne perdons jamais de vue 
ce ,double Qbjet , afin de ne pas imaginer une 
feule fcène , de ne pas arranger une feule fitua- 
cion , de ne pas introdiiire un feul perfonna^e 
qui puifTe nous en écarter. Nous vivons parlé 
de la partie comique ; nous avons développé 
)ufqu-aux caufes du rire ; ne nous occupons 
donc ici que de la partie morale. 

Il eft pludeurs façons de rendre une «pièce 
morale. La plus aifée y qui cependant a fes dif* 
6calr<^s 9 eft de femçr U% moralités dans l«s dé" 
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tails » quand le fujec ne permet pas de faire 
mieux. La Mufe de la comédie fait les varier 
a Tinfinî. Tantôc prenant un ton fenfé y un air 
impofant'^ elle parle par la bouche d'un homme 
raifbnnable qui y en réprimandant un perfon- 
nage , fait la critique de tous ceux qui lui ref- 
femblent. 

LE DISTRAIT. 

ACTE L ScèNs VL 

Valere^^^* Chevalier. \ 

Hé bien, votre fatyre 
S*exerce-t*elle aflez d*un tnûc eHvenîmé ? 
Toujours rhonaeur du fexe efl par tous entama. 
Celles donc vous vantez mille faveurs reçues > 
De vos -jours bien fbuvenc vous ne les avez vues. 
Sur ce cruel défaut ne changerez-vous point l 

Quelquefois Tkalie empruntant la voix , les 
geftes & le ton d'un jeune étourdi , lui fait 
avouer dès impertinences qu'il érige en ver- 
tus , 8c critique par - U tous les fous de fon 
efpèce. 

Même ScàNE, 

Le Chevalier. 

Mais que fais-je donc tanc^ Monfieur , ne vous déplaiie^^ 
Pour trouver ma conduite à .tel excès niauvaife ? 
Paîme , je bois , je joue , & ne vois en cela 
Rien qui puifTe attirer ces réprimandes-là* 
Je me lève forr tard » dt je doime audience 
Ar cous mes créanciers* • 

La critique des modes peut encore entres 

• A a 4 
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avec grâce dans les détails > & donner de$ /e^ 
çons excellentes , tant >aax hommes qui les fui^ 
vent avec trop d empreflfement , qu'à ceux quii 
fe fingularifent en ne les •fuivancf)as lorfqu'eH 
les font bien établies,. Ecoutons Arific dans /'£- 1 
colc. des Maris. i 

Toujours au plus grand nombre on doîc s^accommoderi ^ 
Et jamais on ne doit fe faire regarder. 
L*un Vr raurre.txccs choque , *9c couc homme bien-^ge 
Doîc faire des habits» ainH que du langage t i 

NV rien trop affcâer, & fans empreilèmeht 
Suivre ce que Tufage y fait de changement. 

« 

Il eft k propos de romarquer qu'on ne doit 
pas trop fe livrer au plaifir de critiquer les mo- 
des y ' quand elles n'étendent leur empire que 
fur l'extérieur des hommes. Alors elles ne mé- 
ritent que quelques traits décochés en pafTant. 
Elles font d ailleurs fi changeantes que leur 
peinture vieillit bien vite; & malheur à l'Au- 
teur qui en travaillant une pièce , ne confîdère que 
le jour de la première repréfentation. Une pièce 
peut être morale par. le fond du fujet; la mo- 
ralité doit alors erre à la portée de tout le tnonde^ 
Il faut qu'elle fr^^ppe à tel point que le fpec* 
tateur n'ait pas beioin de commentaire pour la 
fentir. La moralité de la pièce que je vais faire 
connoître , n'a certainement pas cette qualité. 

Le Viable s'eft emparé d'un château , per- 
fonne h ofc plus Thabirer. On a recours à un 
Saint Bénédidin pour chaflTer Satan Se le prier 
de fe loger ailleurs. Le faint homme arriva , 
ordonne j^xkDial^le,d^ p^roître 3 l'enchaîne . avec 
un cordon , le commet à la garde d'un Frère > 
^ va ailleurs faire des miracles. Quelquefois 
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le malin regimbe contre le Frère qui tache de 
lui impofer (îlence à grands coups de difcipli- 
ne : lorfqu'il veut s*émancîper trop fort , le 
Frère lui montre un chapelet qu'il porte à fa 
ceinture; \t Diable^ comme de raifon , n a plus 
le petit mot à dire , & refte coi. 

L)evineroit-on préfenrement quel but moral 
s eft propofé TAuteur ? C eft celui de perfuadçr 
aux Efpagnols qu'ils n'ordonnent plus alTez 
de prières aux Moines , & que Dieu , pour les 
' punir , permet au Diable de les perfécuter. Cette 
pièce, fon comique & fa moralité ' fentent fu- 
rieufement le terroir. 

- Un des moyens les plus propres a rendre une 

pièce morale , eft de n^ettre les moralités en 

adliipn , c'eft-à-dire , de placer les ptincipaux per- 

ibnnages dans des Situations qui binent bien 

pro|ctter au fpeftaceur d'en éviter de pareilles. 

Thalie fait nous faire des leçons en prenant à 

nos yeux tous les ridicules, tous les travers, tous 

les vices dont elle veut nous corriger, & en nou$ 

expofant leur difformité dans tout fon jour. 

Ses ennemis fe récrient contre cette méthode. 

Us prétendent que loin de corriger les mœurs ,- 

elle eft plus propre à nous en inlpirer de mau-^ 

yaifesu Jls n'ofent pas dire .tout-i-f^it qu'on: 

pprend à prêter à ufure & à être un fcélérat^ 

en voyant jouer l'Avare 6c le Tartufe : «« mais 

>> il n'y a pas de jeune-homme , difçnt^iis^ qui ^ 

ù en fréquentant le théâtre y n'y apprenne des 

»> moyens pour mener une vie déréglée, à l'infa 

» de fes parents ; point de valef qui n'y trouve 

w des leçons pour tromper fon maître j point 

»» de jeune perfonne qui n'y puifle apprendre 
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n routes les rufes imaginables pour condaîre^ 
M une ifitcigue amoureufe )). 

Ces raifons font d'autant plus Jatigereufes 
auprès des petits efprirs, qu'elles paroiflenr con- 
vaincantes » & qu'elles le feroient en effet fi 
les Auteurs ne prenoient grand foin de placer 
le contre-poifon auprès de ce qu'on appelle le 
poifon. Par exemple y dans f Avare > Molière 
donne le desnier coup de pinceau au portrait, 
d*Harpagony quand il le rend fi dur » fi ladre, 
qu'il retufe le nécefTaire à fon fils ,- & le con- 
traint par -^ là à emprunter d'un ufurier pour 
pouvoir s'entretenir. Dira-t-on que cette pièce 
donne de manvaifes leçons , & que les en- 
Êints de famille y apprennent à commercer avec 
les ufuriers. Le reproche feroit à fa place fi 
Molière > en mettant un pareil exjemple fur le 
théâtre, n'eût pas en même-temps peint avec 
les couleurs les plus fortes toutes les frippon- 
neries qu'on efluie en faifant ce qu'on appelle 
des afFaujes, 

La Flichv. 

Ma fol , Monfîeur , ceux qui empnintent font bien mal- 
heureux , ec il faut eâuyer dVtranges cbofes lorfqu'on eft 
déduit «à paiTer, comme tous» par les mains des £eŒc^ 
MaAieu. •••^•^ ••«• 

Dans la comédie ancienne ôc moderne , les 
valets trompent leurs maîtres ; cela eft vrai : 
mais on a grand foin de leur prcmver gue le 
moulin ou les galères font ordinairement le fa- 
laire de leurs fourberies. 
. Qui Hvre-t-on fur la fccne à la merci des 
galets ? Des imbécilles afiej^ fimples pour don- 
ner toute leur confiance à de vils coquins» 
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préférablement aux honnêtes gens dont ils font 
entourés. N'eft-cepas dire à tous les hommes ; 
méfiez-vous de ces mauvais fujets qui devenus 
vos efclaves par baffefle , par faincantife ou 
par avarice , ne peuvent qu'être vos plus grands 
ennemis. 

Suppofons-nous dans une compagnie nom- 
breufe : on parle de filouterie ; on raconte les 
tours les plus adroits des illuftres frippons. Les 
filous qui fe font gliflTés dans laflemblée en épée , 
en cheveux longs , en cheveux ronds , &c. ga- 
gnent-ils à cette cônverfation ? Point du tout : ils 
y perdent au contraire , puifqu'on inftruit les hon- 
nêtes gens qu'ils pourroient tromper , à rendre 
leurs rufes inutiles. Il en eift ainfi des tours fubtils 
de nos Frontins & de nos Marions, 

Ce que je viens de dire , peut juftifier 
Thalîe y du reproche qu'on lui fait d'inftruire les 
belles à tromper le tuteur le plus cktir- voyant , 
ou le mari le plus foupçonneux* Je ne dirai 
point que beaucoup de femmes n'ont rien à 
apprendre là-delTus \ je foutiendrai qu'une femme 
ne joue jamais un tour à fon mari dans une 
comédie » qu'elle ne donne une excellente le* 
çon à tous les tuteurs & à tous les maris du 
inonde , & qu'elle ne nuife en même-temps k 
toutes les perfonnes de fon fexe qui voudroicnç 
avoir recours au même ftratagême. 

Ajoutons' qu'un Auteur adroit a grand foiH 
de ne donner à fes héroïnes une conduite ha- 
fardée.9 que Iqrfque U contrainte dans laquelle 
on les tient , ou la tyrannie qu'on exerce fur 
elles , les rend excufables : encore prend-il la 
ptécaution de les faire rougir de leur tôle , & 
4« leur f^irç fouvent avouer qu'il n'eft pas be^u. 
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Oublions le pafl<$« ma fille , en cette z&âxc^U 
Valere> je veux bien que vous ayez ma fille» 

LE JOUEUR. 

Cette pièce bourroit être tths-morale , très- 
philofophique , h , comme nous Tarons dit dans 
le Chapitre de ta fortune des perjonnages , le 
héros avoir «ne fortune à rifquer : ajoutons s'il 
avoir une femme , des enfans » ou quelque em- 
ploi qui le mîr à même de faire Tinforrune de 
plufieurs perfonnes par fa malheureùfe pailîon ; 
fi fon père fa\feit peindre avec force combien 
il eft cruel d'avoir un tel fils; & fi , au lieu de 
railler fon frère fur fon amour pour Angélique , 
il exhorroit les pères à donner à leurs enfans 
une éducation qui les mit à labri àts chagrins 
qu'il éprouve j fi enfin le Joueur méritoit d'être 
deshérité par fon père > & de recevoir fa ma- 
Udiciion pour un cas plus grave que celui d'avoir 
mis le portrait de fa maîtrefle en gage. 

LE DISTRAIT. 

Nous avons dit dans le Chapitre de rétat 
des perfonnages , que cette pièce n'eft pas morale} 
parce que la diftradion n'eft ni un vice > ni Un 
ridicule dont on puifle fe corriger. 

D É M O C R 1 T E. 

De tcms les fujets traités au Théâtre, il, n'en 
cft pas un fettl qui dût naturellement fournir 
plus de morale. Démocrite^ retiré dans une foli- 

,tude , 
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-*Ùae,.y devient amoureux de Crifeis fa jeune 
élève, ^gclas j Koi d'Athènes , s'égare dans une 
partie de chaflfe , devient épris de la jetine Cri-' 

fcis , & là Conduit à là Cour avec Démocfitc' 
Quel champ vaftè fe feroit préfencé à l'ima- 
ginatidti d'un homme plus philofopht que 
Hegnard ! Mais il iemble au contraire âyoir 
rejette ce qui lui tomboit prefque fous la main. 
Parcourons quelques fituations de la pièce. 
^ Démocrite eft amant , & il eft maltraité : 
lî'a-t-on pas droit de s'attendre à des fcènes'qui, 
en nous faifant voir ks combats que l'amour 
& la raifon fe livrent dans l'ame d'un Philo^ 

fopht , nous peindront une paflion par fes beaux 
& fes mauvais côté& ? Rien de tout cela. 

Nous voyons partir Démocrite pour la Goun 
Qui ne croiroit que l'Auteur va le mettre en 
fcène avec des Gourtifans j qu'il expofera au 
grand jour leurs baCTeffès auprès d'un nouveau 
favori , & leurs fourdes cabales pour le dé- 
truire ? Qui ne compteroit du moins fut un 
portrait frappant des vices que la flatterie érige 
en vertus dans les Gours ? Hélas ! Démocrite 
s'amufe à perfiffler un maître-d'hôtel & un in- 
tendant qii^e le Roi lui envoie. 

Enfin , le Roi y qui eft le rival de Démocrite^ 
le charge de yantet fon amour à Crifeis ^ de 
lui peindre tout le brillant de fà conquête. Le 
nouvel emploi du Phihfophe Se fon caraâ:ère 
femblent certainement nous promettre de fortes 
railleries contre la charge dont on veut le gra^ 
tifiçr > ou contre ceux qui la briguent , qui fe 
font un honneur de l'exercer, 6c volent à la 
fortune fur les ailes rapides du mefTager des 
Tome L B b 
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Méncchmc i & au dénouement, Iprfque le ilf/- 
nechmc^ frippon devroit être puni , & l'autre 
récompenfc , il fe trouve au contraire que le 
premier , pour prix de fes efcroqueries , époufe 
la jeune maîtreiïe , garde la moitié des Soixante 
mille écus', & que le dernier j à qui Ton ne 
peut reprocher qu une honnêteté brufque ^ eft 
obligé d cpoufer la vieille Aramint€ , pour avoir 
la moitié de la fomn>e qu'on lui a dérobée. 
Chez Regnard j il vaut mieux être frippoa 
qu'honnête homme. 

LE LÉGATAIRE 

De toutes les pièces de Regnard , celle - ci 
fait voir un plus grand nombre de fcélérars 
bien récompenfés. Gérante j vieusC avare , ac- 
cablé d'infirmités , promet de récompenfer dans 
fon teftament Lifette fa fervante , & . la frip- 
ponne , pour mieux mé'riter fes faveurs , féconde 
pen4ant toute' la pièce ce qu'on entreprend 
contre lui. Le bon homme a deflein âe fe ma- 
rier ; mais.il cède li maîtreffe à fon neveu 
Erajie , & veut lui donner fon bien > à la ré- 
fervfe de vingt mille écus qu'il partagera entre 
deux parens fon pauvres qu'il a en Normandie. 
Cette claufe n'amufe pas Erajie : fon valet 
Crifpin entreprend de le rendre légataire uni* 
verfel, & y rétrffit, en jouant le perfonnage 
des deux Normands que Gérante n'a jamais vus, 
& en Faifânt mille folies pour indifpofer le 
vieillard contre eux. Gérante tombe en léthargiç 
avant de faire fon teftament : par ce coup inat- 
tendu EraJle, fe trouve fruftré de toutes (es ef- 
péraRces^ l'honnête Crifpin cemédie encore à 
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tout cela en diftant un teftament à deux No- 
taires qui le prennent pour Gironta Cette frip- 
ponnerie, digne du gibet, étant faite & par- 
faite. Tonde revient de fa léthargie. EraJleWi 
a volé fon porte-fèuille , & le remet rà Ma- 
dame Argante j mère de fa maîtrefle , qui s'^n 
charge après quelques petites façons j & tous, 
loin d'être punis ^ font récompenfés à la fin 
dé la pièce j comme s'ils étoient àuffi vertueux 
qu'ils le jfont peu. Lifctte obtient deux mille 
cçus comptant ; Crifpin , quinze cents francs 
de rente viagère ; Madame Argante établit 
richement fa fille 5 Erajle a pour récompenfç 
la main de fa maîtrefle, & tous les biens de 
fon oncle (i). 

Regnara eft heureux que les gens fenfés ne 
jugent plus les Auteurs d'après leurs ouvra- 
ges. Nous ne Taccuferons donc point d^avoir 
été un de cqs prétendus Philofophes dont on 
ne vqit que trop de modèles dangereux, un de 
ces humains ifolés fur la. terre , qui , regardant 
la vertu comme quelque chofe d'imaginaire , 
penfent que l'homme peut facrificr à fon intérêt, 
honneur , répi|tâtion , bienf^ances^ & doit tou- 
jours fatisfaire fes défirs , n'importe par q^ielle 
voie : mais nous pouvons ^ du moins , alTurei: 
que fes ouvrages font pleins de cet efpritj ils 
refpirent une morale empoifonnée. L* Auteur 
femble s'y être appliqué à prêcher U j?hilofophic 
de Végoïfme. 



(i) On trouve dans le Recueil de Regnard une pctîtfr 
pièce mtîruiée , Anendez'-tnoi fous l*o/mt ; mais on fbu- 
deat qu'elle eft de Dufrffny, Nous pouvons nous difpenfci^ 
d'«a faire mention» 

Bb i 
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Quel dommage que nous ne puiflîons ana- 
lyfer toutes les pièces de Molière comme celles 
de Regnârd , fans tomber dans des redites en- 
nuyeufes ! Par-tput nous verriohs le Précepteur 
du genre humain , & un Sage qui j non content 
de rendre les hommes meilleurs en épurant 
leurs âmes , veut faire leur bonheur en com- 
battant leurs chimères , tâche de les rendrç 
plus favans dans une infinité d'arts j en dé- 
voilant à leurs yeux l'ignorance & le mauvais 
goût , & finit enfin par les rendre plus agréa* 
blés dans la fociété , en combattant leurs tra-^ 
vers 6c leurs ridicules* C*eft fous ces quatre 
points de vue que nous aHbns examiner Mo^ 
l'ure^ Commençons par lemoindre de fes mérites* 

fSolUre travaille à rendre les hommes plus 
agréables dans la fociété. 

La focîéte eft inondée d'un eflTaim de pru^ 
deç.qui introduifent la, fadeur & l'afFeélation 
jufques dans la galanterie ^^ qui n'étalent que 
des fentiments outrés ic romanefques , & qui 
n'ont que des exprelïons bigarres y laffedation 
fe répand dans la parure , dans la prononcia-r 
tion , dans le commerce de la vie ordinaire. 
MolUre ^ fâché dé voir la plus belle moitié de 
Tefpèce humaine déguifer ù% grâces naïves fous 
de pareils ridicules , les expofe fur la fcènç 
dans les Précieufes ridicules ; ils frappent même 
ceux qui les érigeoient en agréments : on rit , 
on fe reconnoît , on applaudit^ j on fe corrige » 
Se la pièce prodait une réfprme ^tuflî fubite 
que générale, 

Les femmes pluç inftruites quç les autres , 
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peuvent être auilî plus aimables , quand la- 
vantage que leur lavoir leur donne n eft pas 
détruit par un étalage mal placé de leur éru- 
dition. Molière les inftruit de cette vérité dans 
les Femmes Savantes, en y couvrant de ridi- 
cule Philamince , Armande j BeTife ^ Se en leur 
oppofant la naïve Henriette ^ auflî chère au fpec- 
tateur qu a Clitand^e j cet amant raifonilable , 
ftprès lequel tout le monde répète : 
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^ Non , les femmes , Dofteur , ne font point de mon goût# 
Je confens qu'une femme ait des clartés d^toût : 
Maïs je ne lui veux point la palTion cfcoquante 
De fc rendre favante afin d'être favante; 
Et fàîme que fouvént, aux quedions qu*on fait» 
£lle fâche ignorer les chofes qu'elle fait. 
De Ton étude enfin je veux qu'elle fe cache» 
ît qu'elle ait du favoîr, fans vouloir qu'on le (ache; 
Sans citer les Auteurs,' fans dire de grands mots. 
£c clouer de l'efprit à fes moindres propos* 

Des Médecins brufques , pédants , emphatî- 
qnes 5 couverts de la livrée de la mort ^ fem- 
blerit vouloir avancer les jours de leurs mala- 
des , autant par leur jargon & leur attirail ; 
que par leurs ordonnances. Molière leur prouve 
Jieur ridicule dans le Malade imaginaire ^ le Mé- 
decin malgré lui^ V Amour Médecin , &c. & ils 
afFeftent foudain d'être auflî agréables dans leurs 
ajuftements , leurs propos , leurs manières , 
dans leurs ordonnances mêmes, qu'ils étoient 
défâgréables. Ik. ne font j à la vérité , que 
changer de ridicule ; mais fi le malade n'en 
voie pas moins le fombre bord^ il a l'avan- 
tage de faire plus gaiement les apprêts de fon 
dernier voyage. 

Bb4 



\ 



j9t Bi l'Art d£ ia Comédie. 

Quelques Poctçs aflbmmenç leut^s amis , même 
les perfonnes quils ne connoifTenc pas^ de la 
leâure de leurs ouvrages , roue çn leur difaiu 
qu'ils ne font poinr pofTédés de ceete maniq. 
P^adius leur peint ce ridicule d'î^près naturQ , 
& les averçit de s'en corriger. 

Lt défaut 4^5 Auteurs, dans leurs prpduâîoas > 

Oefl d*eti tyr^nnUèr les çonverfadpns « 

D*étre, au Palais, aux Cours , aux ruelles , aux tables , 

Pc leurs vers fatigans le^eurs. infatigables. 

Pour mqi » je ne vols riien de plus fbt^ à mon fens« 

Qit^utv Auteur qui par-tout va gueufer de l'encetxs i 

Qui, des premiers venus j^fiflaiit les oreilles » 

En fait le plus fouvent les martyrs 4e (es veilles* 

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement , 

Et d'un Grec là-deflfus jç fuis le fentiment. 

Qui , par un dogme exprès , défend à tous (es Cigc^s 

L'indigne empreflement de lire leur? ouvrages. 

Voîçi de petits vers , &c, 

Des importuns ne font pas lacqmfition d une 
maifon , d'une nouvelle calèche , d'un beau 
cheval , fans en faire Ja defcription i tous ceu^c 
qu'ils rencontrent : iU fopt parr de leurs pro- 
jets, de leur bonheur, de leurs infortunes à 
tout le monde indifféremment. Les perfonna- 
ges des Fâcheux leur difent qu'ils fonç aataiu 
de fléaux dans la fociété^ 

Des hommes parvenus a un âge avancé , 

{)enfént fe faire airner d'une jeune beauté, e» 
a tenant dans une continuçUç contrainte , e^i 
lui faifant un crime des moindres libertés. Sgûr- 
narelle , Arnolphc , le Sicilien , prouvant que 
ce n çft pas le moyen de fe rendre aimables ; 
4njiç leur appçend dans lî'Eçole 4e^ MarU com- 



ment ils doivent fe comporter pour y rçuffir^ 
& les exhorte à ne pas ajouter la malpropreto 
& riiumcur chagrine aux défagrçmentis ae la 

vieillefle. * 

Pourquoi faut-îl qu'en mol fans ceâfe je vous roic 
BJâmer rajuftemcnt auflfi-bîen que la joie : 
Comme iî, condamnée à ne plus rien chérir. 
La vleillefTe devoit ne fonger qu'à mourir, 
£c d'aflcz de laideur n'eft pas accompagnée « 
Sans fè tenir encore mal-propre U reehignée î 

Les foçiétés mcnaes de la province ont de 
grandes obligations à Molière. Des bégueules , 
fières d avoir vu ou cru voir le beau mond^ 
de Paris , fe donnent gauchement un air dlm- 
' portance d^n^ leur petite ville. Madame la Comr 
tejfe d* Efçarbagnas çn délivre la province. 

Matière înjlruit l'homme dans plupeurs arts , ou 
contribue du moins k leurs progrès. 

La Médecine cft déshonorée par les enfiints 
de l'ignorance : fans dire précifeaient comme 
Sganarelle que te cœur ejl du côté droit & le 
foie du côté gauche , ils connoiffçnt auflî peu 
la ftruéhire du corps humain que le Fagotier^ 
Molière les tourne* fi bien en ridicule 3^ que s'il 
n'a pu bannir de la Faculté tous les ignorants, 
il en a du moins diminué le noipbre. Cn ne 
fe borne plus i dire dans les Ecoles de Mé- 
decine que.Vopium fait dormir, quia efi in ep 
virtus dormitiva. 

La Poéfie a été de tout, temps , & de l'aveu 
de toutes le$ perfonnes de goût , une imitation 

de U nature* Moli<r< eiure dans la camcrcdes 
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Lettres : fon ccnie lui fait concevoir Tare du 
Pocce comme nous venons de le définir. Il voit 
cependant les Auteurs les plus célèbres de fon 
temps , les mieux reçus à la Cour , les mieux 
pennonnés , briller par des ouvrages dénués des 
grâces de la vérité j de celles de la belle na- 
ture y mais remarquables en revanche par le 
clinquant le plus faux , & par toutes les gri- 
maces dé lafFe^tion. Molière s'indigne de 
voir le Parnaile en proie à de pareils rimail- 
leurs. Il gémit de trouver le public corrompu 
yufqu au point d admirer leurs produdions , & 
de leur prodiguer des éloges : il a recours aux 
armes qui ont combattu dans fes mains lafFec- 
tation du langage & des manières ; elles vont 
lui fervir pour terralTer celle qui règne dans 
les «ouvrages. 11 réunit dans un fonnet la plus 
grande partie des fauflfes beautés qui caraâ:éri« 
lent les ouvrages prétendus galants » & le fait 
débiter par un courtifan > pour prouvet que 
c'étoit le ton de poéHe à la mode parmi le 
beau monde. 

SONNET. 

L'efpwr t n cft vraî , nous foulage , 
"Et nous berce un temps notre ennui» 
"Mais , Phîiis« le trîfte avaatage, 
Loriquc rien ne marche après lui ! 

Vous eûtes de la complaifance » 
Maïs Yàiis en deviez moins avoir , 
Ou ne vous pas mettre en <l^penfe • 
Pour ne me donner que refpoîr. 

S'il faut qu^une attente éternelle 
Poutfe à bout Tardeur de mon zèle ^ 
Le trépas fera mon recours. 
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Vos foins ne m'en peuvent diflrake e 
Belle Philis , on défefpère 
Alors qu'on efpère^ toujours* 

Le mauvais goût s'étoîj: fi bien ^ accrédité , 
qu'à la première repréfentation du Mifanthro" 
pc , le public fe récria fur la beauté du fonnet. 
Cétoit4à que Molicrc l'atteridoit pour pulvé- 
rifer en même-temps l'ouvrage & i^s admira- 
teurs par la bouche à'AlccJie j qui ne fe pi- 
que pas d'écrire » mais qui n'a befoin que du 
iimple bon-fens & d'un bon goût naturel , pour 
dire : 

Franchement^ il eft bon à mettre au cabinet. 

Molière , non content d'avoir ctbufFé les 
monftres littéraires , ofe attaquer les ridicules 
des Comédiens de fon temps , leur ton faux 
& outré avec leur déclamation chantante. C'eft 
par les critiques fines & judicieufes dont /'//w- 
promptu de Ver failles eft parfemé , qu'il a ou- 
vert les yeux des Comédiens fur les défauts & 
les beautés de leur art. En reprochant à Mont-- 
fleuri , quil appuyait fur le dernier vers pouf 
attirer r approbation j & faire faire le brouhaha ; 
en reprochant à Mlle, du Château quelle con^ 
fervoit un vif âge riant dans les plus grandes af 
fiiclions y il difoit à tous les Comédiens, pré- 
fents & à venir , de ne pas les imiter. C'eft à 
i^s railleries ', dis-je , jointes aux inftruftions 
qu'il donnoit verbalement à fes camarades, 
que la France a été pendant long-temps rede-" 
vable de fes bons Comédiens. Mais ^ hélas ! 
en oubliant' Molière , on oublie fes préceptes. 
Les Mçmfiemri ^ les du Château renailfent de 
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toute parc. Les Comédiens devroient , pour leur 
propre intérêt , jouer de temps en temps /V/tz- 
promptu de VcrfcùlUs. Les mauvais A6beurs peu- 
vent feuls s'y oppofer. 

Molière [dit fes efforts pour rendre les hommes 

plus heureux. 

La jaloufie «ft une paflîon qui aveugle Thom- 
inCa qui lui fait prendre la moindre apparence 
de poflibilité pour la certitude même. Les ja- 
loux fe forment mille fantômes qui les tyran- 
iiifent. Molière leur prouve , dans le Prince 
jaloux 6c dans le Cocu imaginaire , qu'ils doi- 
vent bien fouvent leur fupplice à leur imagi- 
nation feule. Ce dernier s'écrie : 

A-t-on mieux cm jamais être cocu que moi t 

Vous voye2 qu^en ce fait la plus forte apparence 

Peur jetter dans re(prit une faufTe créance. 

De cet exemple-ci reflbuvenéz-vous bien ; 

£t , quand vou« verriez tout , ne croyez jamaîis rien; 

Des hommes honnêtes, & très-feiifcs d ail- 
leurs , ont cependant la foibleffe de fe croire 
déshonorés , parce qu'une femme , qui leur i 
paru h vertu même jufqu au moment de leur 
mariage, fe démafque après la noce , & leur 
fait des infidélités. Molière prouve clairement 
à ces martyrs de Thyménée , que lorfqu ua 
mari n'eft pas affez vil , pouf autorifer les dé- 
fordres d'une femme , ou pour «n partager les 
fruits j il ne doit pas rougir aux yeux des hon- 
nêtes gens d'un déshonneur imaginaire. Sga^ 
narelle leur . donne plaifammcnt de fort bonnes 
leçons, * 
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Quel mal cela fait' il ? La jambe en devient-elle ' 
Plus cof eue après tout » ôc la caille moins belle i 
Pefte fbit qui premier trouva l'invention 
De s^afHiger refprit de cette vifîon , 
» £c d'attacher Phonncur de rhomme le plus fàge 
Aux choies que peut faire une femme volage !^ 
Puifqu'on tient à bon droit tout crime perfonnel* ^ 
Que fait là nptre honneur pour être criminel î 
Des aâions d'autrui Ton nous donne le blâme : 
Si nos femmes, fans nous^ font un commerce infâme « 
Il faut que tout le mal tombe fur notre dos : 
Elles font la fottiiè > âc nous jfommes les fots» 
C'efl un vilain abus , Ôc les gens de Police 
Nous devroîent bien régler une telle injùflice. 

Mille perfonnes fe ruinent & vivent mal- 
heureufes toute leur vie, par la maudite ma- 
nie qu'elles ont de plaider : Scapin ,.eft bien 
capable de les guérir de cette folie : C*eft à 
elles qu'il sadreiTe, en parlant au bon-homme 
ArganUm 

•\ 
Hé ! Moniieor , de quoi parlez-vous là » & à quoi vous 
réfolve«-vous ? Jettez les yeux fur les détours de' la Jus- 
tice ; vpycz combien d'appels & de degrés de jurîfdî6lîon ! 
.combien de procédures embarraffantes , combien d'ani- 
maux ravifTans , par i^s grififes delquels il vous faudra 
paffer ! Sergens, procureurs, Avocats, Greffiers, Subftî-' 
tuts j Rapporteurs , Juges, & leurs Clercs ! Il n'y a pas un 
dé tous ces gens-là qui , pour la moindre choie , ne foie 
capable de donner un fou/Het au meilleur droit du monde. 
Un Sergent baillera de faux exploits . fur quoi vous ferea 
condamné fans que vous le fâchiez. Votre Procureur s'en-* 
tendra avec votre partie , Bc vous vendra à beaux deniers 
comptans. Votre Avocat, gsignë de même, ne fe trouveni 
pas lorfqu'on plaidera votre caufe , ou dira àts raifons 
qui ne feront que battre la campagne , & n'iront point ait 
dît» Le GreiSer délivrera , par cpatumacç , des ftnteacet 
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4c arrêts contre vous. Le Clerc du Rapporceut {buflraîra 
des pièces, ou le Rapporteur même ne dira pas ce qu'il a 
vuiôt quand ^ par les plus grandes précautions iu monde ^ 
vous aurez paré tout cela, vous lèrea ébahi que vos Juges 
Auront été foUîcltés contre vous , ou par des gens dévots , 
ou par des femmes qu'ils aimeront. Hé I Moniieur y û vous 
le pouvez» fanvez-vous de cet enfer-là. C'eft être daiïiné 
dès ce monde , que d'avoir à plaider » de la feule penfée 
d'un procès feroit capable de me faire fuir jufqu'aux Indes. 

Un foin trop inquiet de conferver la vie , 
rend quelques noinmes viâimes des Médecins* 
Béraldc les inftruic a fe conduire. 

LE MALADE IMAGINAIRE 

A & G A N. 

Que faire donc quand on efl malade ? 

3 È R A L D B. 

Rien , mon fiere» ^ 

A R G A N. 

Rien ! 

B B R A L D £«. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature dVlle« 
même, quand nous la laiflbns faire , le tire doucement da 
délbrdre où elle eft tombée. C'eft notre inquiétude , c'eft 
notre impatience qui gâte tout ; & preique tous \ts hommes 
'meurent de leurs remèdes , Se iion pas de leurs maladies. 

L*homme cherche à s'élever au-deffiis de lui- 
même. II dépenfe fortement fon bien pour al- 
ler de pair avec fes fupcrieurs. Molière prouve 
combien on eft dupe en fe comportant ainfi. 
M. Jourdain amoureux d'une Marquife , & 
trompe par le frippon de qualité qui lui vole 
«in diamant > apprend 4 chacun que , poU:r cou- 
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Ici: des jours fortunés , il faut vivre paifible- 
ment avec fes é^aux. 

La même foiblefle , pouflee à l'excès » fait 
qu'on s'allie à dé^familles plus diftinguées que 
la iienne« George Dandin méprifé par fon beau- 
père 6c fa belle- mère , trompé par fa feijime, 
forcé de demander èxcufe à Ion rival heureux ^ 
eft une leçon terrible pour tous ceux qui vou-^ 
droient faire une pareille fottife , la plus, grande 
fans doute. Qu'ils tremblent d'être obligés de 
5'écrier comme George Dandin : 

Ah ! je le quitte maintenant , & je n'y vois plus de rc-i 
mède. Lorfqu'on a , comme moi > époufé une méchante 
femme , le meilleur parti qu'on puîflc prendre ^ c'eft d« 
s'aller jetter dans la rivière la tête la première. 

Molière s* applique à rendre les hommes ' 

meilleurs^ 

Tout homme frémira de fe laiflTer dominer 
par l'avarice , quand il verra le malheureux 
Harpagon livré aux inquiétudes continuelles de 
perdre fon tréfor , Se redoutant jufqu'à fes enfans 
qu'il regarde comme autant d ennemis. 

lettons un coup d'oeil fur le Mifanthrope ; 
nous verrons Molière y démafquer une infinité 
de vices , & leur déclarer la guerre dans l'ef- 
poir de corriger les hommes qui les ont , ou 
d'effaroucher ceux qui pourroient un jour fe 
laiflèr corrompre. Il y attaque ceux qui pro- 
diguent le tirre d'ami , les démonftrations de 
tendrefle & de bienveillance , à des perfonne^ 
qu'ils connoiflTent à peine ,. & qui profanent 

Far-là le bien le plus précieux de l'homme , 
arpitié. Il attaque encore les làcheis ^ qui jpi-* 
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gnent la perfidie aux fauflfes démonftrations » & 
tâéchirenc la réputation de ceu3^ qu'ils vienneiït 
d'eitibrafTer. Il y réprimande ces femmes qui ^ 
trop peu jaloufes de leur réputation , ne pc^en- 
nent pas même le foin de cacher leur conduite 
déréglée : il y démàfqué les prudes , qui, fe 
fouciûnc fort peu de bien vivre ^ ne niecténc 
toute leur étude qu'à Cacher leurs défordres i il 
y tonne enfin contre ces coquettes , qui fe 
font un jeu d'amufer pluiieurs amants par de 
fauffes démonftrations d^amour. Célimene eft fi 
, maltraitée par fes quatre foupirants, lorfqu'ils 
découvrent fa perfidie y que leurs adieux de* 
vroient fuffire pour exclure la coquetterie du 
cœur de toutes les femmes* 

. Enfin Molière enfante le Tartufe , cette pièce 
incomparable , qui eft Une leçon continuelle 
de morale , dans laquelle chaque mot eft Téloge 
de la vertu & la iatyre du vice^ « On peut 
9> hardiment avancer ^ dit Voltaire , que les 
9» difcours de Cléante , dans lefquels la vertu 
99 vraie & éclairée eft oppofée à la dévotion 
99 imbécille A'Orgon^ font 9 à quelques expref 
91 fions près j le plus fort & le plus élégant 
9» fermon que nous ayons en notre langue : 
99 & c'eft peut-être ce qui révolta davantage 
99 ceux qui parloient moins bien dans la chaire, 
9> que Molière au théâtre. Voyez fur-tout cet 
9» endroit « : . 

ACTE L. ScâNi VI. 

C L E A K t I* 

Voilà de T09 pareils le difcours ordinaire i 

lis veulent que chacun iôit aveugle comme tvoÊt 

C*eft â(re liberun que dWoir de bons yeux s 

Et 
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Et qpS nVdore pas de vaines fîmagrée&> 
N*a ni refpe6t ni, foi pour Jes chofes facrées» 
Allez , cous vos dîfcours ne me font poîiit de peur : 
Je (aïs comme je parie, & le ciel voie mon cœur. 
De cous vos façonniers on n'efl poinc les efclaves : 
Il efl de faux d^vocs , ainfî que de faux braves ; 
£r comme on ne voie poinc qu'où Thonneur les conduic , 
Les vrais braves ibîenc ceux qui font beaucoup de bru Je » 
Les bons & vrais dévocs qu'on doic fuivre à la crace > 
Ne font pas ceux auili qui fonc cane de grimace. 
Hé quoi l vous ne ferez, nulle didinétion 
Encre ThypocriHe & la dévocion î 
Vous les voulez craiter d'un femblable langage, 
£c rendre même honneur au mafque qu'au vifage > 
Egaler l'arcifice à la fîncéricé , 
Confondre l'apparence avec la véricé > 
Eflimer le fancôme aucanc que la perfonne» 
£c la fau^Te monnoie à l'égal de la bonne ? 
Les hommes la pluparc fonc écrangement: faics : 
Dans la jufle nacure on ne les voie jamais: 
La raiibn a pour eux de& bornes, crop peeiees i 
En chaque caractère ils paffenc les limices : 
£c la plus noble chofe ils* la gâcenc fbuvenc , 
Pour la vouloir oucrer & poufTer crop avanc. 



. . . . Je fais , pour couce ma fcîence , 

î)u faux avec le vrai faire la différence; 

Ec , comme je ne vois nul genre de héros 

Qui foie plus à prifer que les parfaics dévots > 

Aucune chofe au monde & plus noble Ôc plus belle. 

Que la faince ferveur d'un véritable zèle i 

Auffi ne vois-je rien qui foie plus odieux 

Que le dehors plâcré d'un zèle fpécieux. 

Que ces francs charlacans, que ces dévots de place^ 

De qui la facrilège & erompeufe grimace 

Abufe impunémenc & le joue à fon gré 

De ce qu'onc les moreels de plus iàinç ^ facré* 

Tome /• Ce 
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Ces gens qui , par une ame à l'incéréc (bumilê^ 

Font de dévotion métier 6c marchandife , 

« 

£c veulent acheter crédit âc dignités 

A prix de faux clins d'yeux Se d'élans zfk^és : 

Ces gens > dis*je , qu*on voîf , d'une ardeur non commune j 

Par le chemin du ciel courir à la fortune ; 

Qui , brûlans 8c prians , demandent chaque joar > 

Et prêchent la retraite au milieu de la Cour ; 

Qui fàvent ajufler leur zèle avec leurs vices > 

Sont prompts > yiridicatifs , fans foi , pleins d*artîfîccs * 

£t , pour perdre quelqu'un , couvrent infolemmenr 

De rincérét du ,Ciel leur Her relfentiment ; 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colère » 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère^ 

£t que leur paflîon, dont on leur (ait bon gré. 

Veut nous affailiner avec un fer (acre , &c. 



Il faudroit tranfcrire toute la pièce, fi nous 
voulions rapporter les traits . éloquents de cet 
ouvrage. Ah ! Molière f' combien ton ame fu- 
blime dut s'eftimer heureufe , quand tu triom- 
phas de rhypocrifie, & que tu fis rcconnoître 
ce monftre à fa voix , à fes afFedtations , à fon 
adrefTe , à fes amours exécrables , à fon ingra- 
titude , à fon audace , a fa lâcheté , à fa bar^ 
barie y quand enfin tu 1 abattis à tes pieds , Se 
que tu lui arrachas fon mafque ! 

Les exemples ramaffés dans ce Chapitre fu6- 
fifent pour prouver la différence qu'il y a en- 
tre la morale de Regnard & celle de Molière. 
Que feroic-ce fi nous pouvions nous peindre 
ce dernier auffi philofophe qu'il l'eft , & nous 
élever avec lui quand il parcourt les régions 
de \d\philofophie^ fpéculative , ceçte fçiencô û 
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admirable chez les Montagne , les Montefquicu ^ 
& fi puérile , fi pitoyable chez les hommes mé- 
diocres ? Mais , bornés feulement à le fuivre 
lorfqu'il defcend avec fes perfonnages dans les 
détails immenfes de la philofophie pratique , 
tâchons de l'imiter en cela autant qu'il nous 
fera poflîble ; & , pour y mieux réullîr , ap- 
prenons de lui-même l'art de limitation , cet 
art fi rare , auquel il doit les trois quarts de 
fa gloire. -Qui , mieux que lui ^ peut nous en 
développer le$ finefles ? Nous allons donc dans 
le volume fuivant placer Molière au milieu des 
théâtres de tous les âges & de toutes les na- 
tions , l'entourer de fes prédéceifeurs & de fes 
contemporains : là , nous le verrons , les yeux 
fixés fur un chaos , où rien n eft à fa place 
par fa nature , où rien n'eft lié par fes rap- 
ports , rejetter des défauts , ramaller des beau- 
tés prefque imperceptibles , & s'mimortalifec 
enfin , en fe rendant original , foit dans les 
fcènes qu'il n'a faites , dit-on , que copier, 
foit dans les pièces qu'on lui reproche d'avoir 
traduites , & fur-tout dans celles qu'il a corn- 
pofées d'après plufieurs ouvrages différents. 



Fin du premier Volume^ 
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